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LETTRES 

HISTORIQUES 

ET  GALANTES, 

Par  Madame   du    NOYER: 
OUVRAGE    CURIEUX. 

Nouvelle  Édition  corrigée  ,  &   augmentée 
de  plufieurs  Lettres  très  -  intéreflantes. 


TOME      TROISIEME. 
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A      PARIS,    /^' 

Et  fe  trouvent  à   AVIGNON, 

Chez  François  Seguin,  Imprimeur- 
Libraire  ,  près  la  Place  St.  Didier. 

M.    D  C  C.    XC. 

AVEC      PERMISSION, 


Dit 
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SUITE 
DE     M  Y  L  A  D  Y, 
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N  avoit  beau  me  dire  qu'il  ne 
falloit  pas  renverfer  les  faifons  ,  que 
chaque  choie  avoit  fon  temps ,  &  qu'il 
y  avoit  à  craindre  ,  fi  je  me  hâtois  de 
faire  la  vieille  pendant  que  j'étois  jeu- 
ne .  qu'il  me  prit  envie  de  faire  la  jeune 
quand  je  ne  le  ferois  plus  :  je  me  mo- 
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i  Lettres  Historiques 
quois  de  ce  pronoftic  ,  qui  ne  s'en1  qtte 
trop  accompli ,  comme  vous  voyez  ^  je 
ne  m'occupois  qu'à  des  MelFes  §c  à 
des  Sermons  dont  je  ne  croyois  pas  pou- 
voir jamais  me  raifafier  }  <k  pour  me 
fortifier  dans  les  Sentiments  de  piété  où 
j'étois ,  je  me  mis  dans  une  Commu- 
nauté d~  fuies  qu'on  appelle  de  Suinte- 
Agnès  \  où  j'ai  refté  iix  mois ,  &:  où  je 
failÔis  tous  les  jours  des  a&es  de  con- 
trition ,  pour  expier' le  crime  d'avoir 
embraffe  la  Religion  Prôteilante.  Je  re- 
vins enfuite  à  S.  Germain  ,  où  j'ai  tou- 
jours vécu  d'une  manière  fort  retirée*, 
&  j'aurois  apurement  tout  lieu  d'être 
contente  de  moi ,  fi  je  n'avois  jamais  vu 
le  Cheva'ier  Cheiles.  Mais  pour  revenir 
où  j'en  étois  ,  après  qu'il  m'eut  dit  tou- 
tes les  honnêtetés  dont  je  viens  de  par- 
ler, onpropofaune  partie  d'hombre.  Il 
eu  fut  j  &  des  qu'elle  fut  commencée , 
nous  vîmes  entrer  la  veuve  ,  qui ,  fans 
considérer  s'il  le  pouvoit  ou  non  ,  le 
pria  de  la  ramener  chez  M.  de  Vauban  , 
comme  il  le  lui  avoit  promis.  Il  ne  vou- 
lut pas  la  refufer  \  &  après  avoir  prié 
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le  premier  qui  fe  trouva  auprès  de  lui, 
de  tenir  fon  jeu  jufqVà  fou  retour,  il 
jbrtit  avec  cette  précieufe,  qui  vouloit 
encore  le  mener  louper  chez  elle.  Il 
s'en  défendit ,  dîfànt  qu'il  lai  Soit  qu'il 
revînt  pour  payer  ,  au  cas  qu'il  eut  per- 
du ,  &  il  Ce  débarrafla  par  là  de  fés'em- 
preflbmehts  :  mais  ce  lut  à  recommen- 
cer dès  le  lendemain ,  <k  elle  prit  fi  bien 
gr.ût  à  ce  manège  ,  qu'à  tous  moments 
ci]e  le  vencit  chercher  chez  moi  ,  tan- 
tôt clv?z  M.  le  Pcletier  de  Sousy  ,  ou 
en  queîqu'autre  endroit.  Et  lorfqu'il  lui 
difoit  que  fon  coufln  l'Officier  pouvoit 
bien  lui  rendre  le  même  fervice  ,  elle 
répondoit  qu'il  n'avoit  pas  .'allez  bonne 
mine,  &  qu'elle  étoit  bien  aife  qu'on 
la  vit  avec  des  gens  de  bon  air.  Toutes 
ces  cajoleries  n'cmpetnojept  pas  qu'il 
ne  fût  très-fatigué  de  ces  fortes  de  cer- 
nées. Un  jour  qu'il  avoit  prié  quelques 
Mem'eurs  à  boire  du  carie  dans  fa  cham- 
bre, à  neuf  heures  du  matin  ,  l'Offi- 
cier ïrlandois  qui  en  étoit  ,  en  avertit 
fa  confine,  &  je  la  vis  arriver  chez  moi 
àci  huit  heures  ce  demie  :  elle  me  dit 
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4  Lettres  Historiques 
qu'on  l'avoit  priée  de  la  part  du  Cheva- 
lier ,  &  qu'elle  ne  s'étoit  pas  fait  un 
fcrùpule  d'aller  chez  un  garçon  ,  comp- 
tant bien  que  je  ferois  de  la  partie.  Je 
lui  dis  que  je  ne  fa  vois  ce  que  c'étoit  : 
j'en  fis  avertir  le  Chevalier,  qui  ne  voulant 
pas  la  renvoyer  bredouillée ,  me  pria  de 
vouloir  bien  palier  avec  elle  dans  fa 
chambre.  Je  ne  pus  le  lui  refufer  :  il 
joignit  quelque  petite  bagatelle  à  ion 
carte  ,  &  dit  le  plus  honnêtement  qu'il 
fut  pofîible ,  qu'il  y  avoit  du  mal  en- 
tendu là- dedans  ,  &  qu'il  auroit  fait  au- 
trement les  chofes  ,  &  auroit  pris  une 
heure  plus  convenable  s'il  avoit  eu  def 
fein  de  régaler  des  Dames.  La  veuve 
jetta  toute  la  faute  fur  fon  parent  j  dès 
qu'elle  eût  bu  quelques  tafîés  de  caffé  , 
elle  pria  le  Chevalier  de  la  charrier  en- 
core quelque  part  :  mais  pour  le  coup  il 
la  refufa  ,  difant  que  ,  puifque  je  lui 
avois  fait  l'honneur  de  venir  dans  fa 
chambre,  il  étoit  obligé  de  me  tenir  com- 
pagnie ,  &  qu'il  la  croyoit  trop  polie 
pour  vouloir  le  faire  manquer  à  ce  qu'il 
me  devoit.  Elle  fortit  un  peu  mécon- 
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tente  ,  &  je  fus  bien  aife ,  fans  favoir 
pourquoi ,  qu'il  lui  eût  donné  cette  pe- 
tite mortification  relie  en  avoitreçu  une 
autre  quelques  moments  avant  }  car  en 
examinant  ce  qui  étoit  dans  fa  cham- 
bre, elle  avoit  paru  convoiter  des  fleurs 
qui  étoient  très-bien  contrefaites  :  elle 
lui  demanda  où  il  les  avoit  achetées.  Il 
lui  indiqua  l'endroit  ,  lui  en  dit  le  prix 
fans  les  lui  offrir  ,  &:  dans  le  même 
temps  il  en  Ht  prélent  à  ma  petite  Mijfe. 
La  veuve  diiîimula  le  chagrin  que  cela 
lui  fir  ,  &  continua  de  me  voir  auïïî 
fouvent.  pour  avoir  occafion  de  voir  le 
Chevalier .  Dès  qu'elle  fut  lbrtie ,  je  le 
raillai  là-deifus,  &  il  m'avoua  franche- 
ment qu'elle  le  fatiguoit  ;  il  me  conta 
tout  ce  qu'elle  faifoit  pour  l'attirer  chez 
ellc,&  il  me  dit  que  lorfqu'il  n 'avoit 
pu  le  défendre  d'y  aller  ,  elle  l'avoit 
fort  queftionné  fur  mon  chapitre  ,  & 
avoit  voulu  lui  perfuader  qu'il  étoit  plus 
heureux  qu'il  ne  croyoit  l'être.  Je  lui  dis 
qi:e  cette  Dame  étoit  comme  ceux  qui 
ont  la  jauaille  qui  voyent  tout  jaune  , 
qu'ainfi  elle  crovoit  que  tout  le  monde 
A3 
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devoit  prendre  fes  fentimens  :  que  ce- 
pendant je  ferois  fâchée  de  lui,  mettre 
murtcl  en  tête,  &  que  je  le  priois  de 
1  aller  voir  j  qu'après  tout  il  n'y  avoit 
rien  de  plus  naturel  que  d'aller  où  l'on 
favoit  qu'on  étoit  aimé.  Oh  !  Madame, 
me  dit-il  fans  héfiter  ,  il  eft  encore  plus 
naturel  de  refier  auprès  de  ce  qu'on 
aime.  Je  uî  relevai  point  cela  \  mais  je 
le  remarquai  avec  plaifir.  Le  foir  nous 
veillâmes  enfembîe  à  notre  ordinaire  \ 
&  comme  je  ne  me  fèutois  pas  de  dif- 
pciition  à  dormir  ,  je  poullai  la  veillée 
im  peu  plus  loin  que  de  coutume  :  ma 
feur  &  ma  fille  fe  couchèrent ,  &  je 
reliai  à  caufer  avec  le  Chevalier  :  nous 
parlâmes  de  diverses  chofes.  Comme  il 
étoit  forti  tout  petit  d'Angleterre  ,  & 
qu'il  ne  connoiifoit  Londres  que  par  la 
carte  ,  je  lui  contois  ce  que  j'avois  re- 
marqué de  plus  beau  dans  cette  grande 
Ville  ,  que  S.  Evremont  met  au  rang  des 
premières  du  inonde  :  il  paroifîbit  tou- 
jours charmé  de  ma  converfation  ,  Se 
pour  la  faire  durer  ce  foir-là  plus  long- 
temps ,  il  me  propofa  de  faire  du  thé  : 
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j'y  confentis  d'abord,  parce  que  j'étois 
fort  altérée  }  mais  j'y  trouvai  de  la  dif- 
ficulté :  ma  Femme  de  chambre  qui 
avoit  plus  d'envie  de  dormir  que  moi , 
nous  vint  dire  que  les  gens  de  la  maifou 
étoieut  couchés  ,  &C  qu'ils  avoient  en- 
fermé le  pot  à  thé.  Le  Chevalier  qui  ne 
cherchoit  qu'à  me  faire  plaifir,  ne  fe  re- 
buta pas  pour  cela  ,  &  alla  lui-même  à 
la  cuifîne  chercher  une  marmite  qu'il 
remplit ,  &  fit  du  thé  ,  qui  dans  un  au- 
tre temps  nous  auroit  fait  foulevcr  le 
cœur}  car  comme  on  avoit  fait  du  bouil- 
lon dans  cette  marmite  ,  il  en  avoit  pris 
le  goût  :  nous  ne  laiirâmes  pourtant  pas 
de  le  boire  avec  le  plaifir  que  donne 
quelquefois  le  dérangement  ,  &  nous 
ne  nous  quittâmes  qu'après  avoir  vuidé 
la  marmite.  Nous  étions  toujours  con- 
tents quand  nous  nous  trouvions  enfem- 
ble  }  mais  il  fallut  enfin  nous  féparer, 
quand  le  mois  que  j'avois  deftiué  de 
palfer  à  Paris  fut  écoulé  ,  &  que  j'eus 
fini  les  affaires  qui  m'y  avoient  amenée. 
La  campagne  finit  aufii  dans  ce  temps: 
mon  beau-frere  revint  de  Catalogne ,  Se 
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il  m'écrivit  de  Lyon  pour  me  prier  de 
lui  mener  fa  petite  femme  à  Fontaine- 
bleau ,  où  la  Cour  étoit  alors ,  &  où  il 
comptoit  de  s'arrêter  quelque  temps. 
Je  voulus  bien  lui  faire  ce  plaifir  :  je 
partis  après  avoir  pris  congé  de  mes 
connoiffances  :  le  Chevalier  me  vint  ac- 
compagner affez  loin  :  il  me  pria  de  lui 
écrire  quand  je  ferois  arrivée  ,  &  me 
demanda  fort  fi  je  ne  reviendrois  pas 
bientôt.  Je  fentis  en  le  quittant  un  cer- 
tain je  ne  fais  quoi  qui  m'auroit  fait 
défier  de  mon  cœur ,  ii  je  ne  l'avoispas 
cru  entièrement  corrigé  ,  &  je  fus  fi 
rêveufe  pendant  le  chemin  ,  que  ma 
fœur  m'en  fit  la  guerre.  Dès  mon  arri- 
vée à  Fontainebleau  ,  je  m'acquittai 
d'une  commifîïon  que  la  veuve  de  l'Iri* 
génieur  m'avoit  donnée  ?  &  je  lui  écri- 
vis pour  lui  en  rendre  compte  -,  j'écri- 
vis aufîi  au  Chevalier  comme  je  lui  avois 
promis  ,  &  je  mis  la  lettre  qui  étoit 
pour  lui  dans  le  paquet  que  j'adrdiai  à 
la  veuve  ,  ne  doutant  point  qu'elle  ne 
fe  fît  un  plaifir  de  la  lui  rendre  ,  pour 
avoir  par- là  celui  de    le  voir.  Je    ne 
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croyois  pas  avoir  rien  mis  dans  cette 
lettre  qui  pût  tirer  à  conféquence ,  & 
je  m'imagiuois  que  tout  ce  qu'on  y 
verroit  de  tendre  pourroit  palfer  pour 
jeu  d'efprit ,  quoique  mon  cœur  y  eut 
toute  la  part  :  celui  de  la  veuve  y  trouva 
de  quoi  s'alarmer  :  elle  s'étoir  donné  la 
liberté  d'ouvrir  ma  lettre-,  elle  en  tira 
une  copie  }  &  après  l'avoir  refermée  le 
plus  adroitement  qu'il  lui  fut  pofTible  , 
elle  la  fit  rendre  au  Chevalier  ,  afin  de 
voir  fur  quel  ton  il  répoudroit.  Le  Che- 
valier fut  très- content  de  ma  lettre  ,  & 
il  y  fit  la  réponfe  du  monde  la  plus  jo« 
lie  :  il  m'en  a  fait  voir  le  brouillon  dans 
les  fuites  :,  car  l'original  ne  vint  point 
jufqu'à  moi  :  la  veuve  le  garda  ,  jaloufe 
du  plaifir  qu'elle  comptoit  bien  que 
cette  lecture  pouvoit  rne  faire  ,  &  dans 
le  deiîeiu  de  chercher  dans  nos  deux 
lettres  quelque  moyen  de  traverfer  no- 
tre intelligence  :  elle  les  tourna  pour 
cela  de  tant  de  côtés, qu'il  ne  lui  fut  pas 
maî-aifé  d'en  empoifonner  le  fens.  Je 
badinois  avec  le  Chevalier  fur  le  chapi- 
tre de  ma  fille ,  &  je  lui  en  parlois  fous 
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le  nom  de  fa  Princefle  ,  à  laquelle  je 
l'exhortais  fort  d'être  fidèle  malgré  les 
objets  préfents,  qui,  félon  le  proverbe  , 
lavent  émouvoir  les  puifTances.  Le  Che- 
valier répondoit  à  cete  ,  que  l'abfence 
ne  pouvoir  rien  fur  fou  cœur  \  qu'il  étoit 
toujours  dévoué  à  fà  Princelle  :  que 
les  fentiments  que  je  lui  avois  iufpirés 
étoieut  d'une  nature  à  lui  faire  fuir  ce 
qu'il  avoit  fiiivi  autrefois  \  qu'ainfi  je  ne 
devois  pas  craindre  les  objets  préfents. 
Il  étoit  aîfé  de  veir  que  cette  Princelfe 
dont  nous  parlions  étoit  ma  fille  ,  & 
que  fous  prétexte  de  cette  galanterie 
que  je  paroiifois  auterifer  ,  le  Chevalier 
prenoit  occafion  de  m'en  adreffer  de 
plus  particulières  :  cependant  la  veuve  y 
donna  un  sutre  tour  ;  elle  prétendit 
que  cette  Princeife  étoit  la  Princelle 
Anne  de  Danemarck  ,  que  l'on  regarde 
en  Angleterre  comme  l'héritière  pré- 
somptive de  la  Couronne  :  les  objets 
préfents  dont  je  parlois  ,  la  Cour  de 
Saint  Germain  qu'il  avoit  fui  vie ,  &  qu'il 
étoit  prêt  d'abandonner  pour  le  parti 
dans  lequel  je  l'avois  engagé  ,  Se  que 
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c'étoit  ce  qu'il  vouloit  taire  entendre , 
quand  il  parloir  de  ces  fèntiments  H 
\  1rs  que  je  lui  avois  infpirés  :  il  n'en 
falioit  pas  davantage  pour  nous  perdre. 
La  veuve  communiqua  Ton  idée  à  des 
perfonnes  qui  ne  me  vouloient  pas  de 
bien  ,  &c  qui  ne  manquèrent  pas  de  don- 
ner dans  fon  fens  :  il  fut  réfolu  qu'on 
donueroit  des  avis  contre  moi  à  l'a 
Cour.  Comme  la  veuve  vouloit  que  tout 
le  choc  tombât  fur  moi ,  fans  que  le 
Chevalier  fût  enveloppé  fous  ma  ruine , 
elle  envoya  fa  lettre ,  &  une  copie  de 
la  mienne  au  perc  du  Chevalier,  avec 
les  annotations  qu'elle  y  avoit  laites  , 
fe  faifant  un  mérite  auprès  de  ce  Sei- 
gneur de  ce  qu'une  pareille  lettre  auroit 
pu  perdre  fon  fils ,  fi  elle  rut  tombée 
en  d'autres  mains  ,  &  qu'elle  fe  con- 
tentoit  de  la  remettre  dans  les  fiennes , 
afin  qu'il  mît  ordre  à  fa  conduite. 
C'étoit  par-là  mettre  la  dernière  main 
à  fa  vengeance  ,  &  me  porter  deux 
coups  au  lieu  d'un  }  car  Mylord  de  *** 
qui  étoit  pour  lors  en  Catalogne ,  donna 
d'abord  dans  le  panneau  ,  &.  écrivit  en 
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Cour  la  lettre  du  monde  la  plus  terri- 
ble contre  moi  :  il  m'accufoit  d'avoir 
voulu  féduire  fon  fils  ,  pour  l'engager 
dans  les  intérêts  du  Prince  ^Orange  \ 
d'être  envoyée  par  lui  en  France  pour  y 
ménager  les  efprits  en  fa  faveur  ,  &c 
l'informer  de  ce  qui  fe  palfoit  à  Verfail- 
les  &  à  Saint-Germain  ,  pour  fomenter 
des  divifions  dans  ces  deux  Cours  j  8c 
mille  autres  chofes  de  cette  nature  , 
toutes  au-deilus  de  ma  portée  ,  &  dont 
la  médiocrité  de  mon  génie  devoit  em- 
pêcher qu'on  ne  me  foupçonnât ,  quand 
la  droiture  de  mon  cœur  n'auroit  pas 
été  un  allez  bon  garant.  Là-deifus  cette 
lettre  arriva  à  la  Cour  ,  dans  le  temps 
que  de  la  part  de  la  veuve  on  y  don- 
noit  âss  avis  contre  moi ,  &  que  la  co- 
pie de  ma  lettre  ,  attachée  à  un  grand 
mémoire  qu'on  avoit  préfenté  au  Mi- 
nière ,  lui  laifoit  prendre  des  réfolu- 
tions  violentes  :  la  plainte  du  Mylord 
en  hâta  l'exécution  }  fi  bien  qu'en  arri- 
vant de  Fontainebleau ,  je  fus  arrêtée. 
Comme  je  n'avois  pas  reçu  de  réponfe 
du  Chevalier ,  j'étois  un  peu  indignée 

contre 
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contre  lui  }  &:  dans  le  deiîein  de  l'ou- 
blier ,  je  n'avdis  pas  voulu  retourner 
dans  mon  ancien  quartier  :  je  m  eiois 
logée  au  Marais  \  mais  il  m'y  déterra 
bien  vite ,  &  dès  le  lendemain  de  mon 
arrivée  ,  je  le  vis  entrer  dans  ma  cham- 
bre avec  cet  air  de  confiance  que  l'on  a 
lorfque  l'on  ne  fe  reproche  rien  ;  & 
lorfque  je  lui  reprochai  Ton  fi!cnce,il 
parut  fi  étonne  ,  &  me  protelta  avec 
tant  d'ingénuité  qu'il  avoit  répondu  à 
ma  lettre  ,  que  je  ne  doutai  plus  que  la 
fienne  n'eût  été  perdue  à  la  polie  :  nous 
redevînmes  les  meilleurs  3mis  du  mon- 
de. Je  ne  l'avois  jamais  vu  fi  joli  :  là 
faute  étoit  tout-à-fait  rétablie:,  il  avoit 
mis  un  habit  neuf  qui  étoit  plus  propre 
que  magnifique  ,  Si.  un  petit  plumet 
bleu  qui  iailbit  le  mieux  du  monde  : 
enfin  tout  ce  qu'il  avoit,  étoit  de  fi  bon 
goût  &  ii  bien  rangé  ,  que  peu  de  gens 
auraient  fu  (émettre  de  fi  bon  air.  Je 
le  priai  de  renouer  avec  notre  hôte 
pour  mon  appartement  :  mais  il  n'en  fut 
pas  befoin  ,  car  peu  de  temps  après 
qu'il  m'eui  quittée,  on  vint  m'en  donner 
Tome  HT,  B 
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un   aux  dépens  du  Rci.  Je  m'étoit  jet- 
tée  fur  mon  lit ,  avec   ma  petite  fille  , 
fur  les    huit  heures  du   foir  :  comme 
j'étois  un  peu  fatiguée  de  ce  voyage  , 
je  commençois  à  m'aifoupir ,  &  la  pe- 
tite perfonne  dormoit  déjà  de  tout  fou 
cœur  ,  quand  tout  d'un  coup  on  ouvrit 
Ja  porte  avec  violence.  Je  crus  d'abord 
que  c'étoit  le  fouper  qu'on  apportoit  } 
mais  je  me  détrompai  bien  ,  quand  je 
vis  un  grand  homme  vêtu  de  noir,  qui, 
me  regardant  de  travers  ,   me  toucha 
avec  une  baguette  ,  &  me  dit  ,  qu'il 
me  faifoit  prifonniere.  Il  étoit  fuivi  de 
quantité  de  fatellites  qui  commencè- 
rent à  fouiller  dans  ma  chambre ,  8c 
qui    me    fommerent   de   leur  remettre 
tout  ce  que  j'avois  d'effets.  Je  ne  jugeai 
pas  à  propos  de  leur  obéir  :  je  leur  dis 
que  ne  faifant  que  palTcr  à  Paris  ,  je 
n'avois  apporté  que  ma  toilette  ,   qui 
étoit  dans  un  porte-manteau  que  je  leur 
montrai  ,  &  dont  ils  fe  fai  firent.  Pen- 
dant qu'ils  s'amufoient  à  le  fouiller  ,  je 
pris   des    papiers  &   des    bijoux   que 
j'avois  dans  un  autre  endroit  ?  &  je  les 
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cachai  dans  mon  fein  fans  qu'ils  s'en 
apperçuJTent  :  cependant  ma  petite 
ci  ioit  à  tue  tétc  .  croyant  que  de  la  pri- 
fon  à  l'échafaud  il  n'y  avoit  qu'un  pas  : 
j'avois  beau  lui  dire  que  je  n'avois  îait 
aucun  crime  ,  ck  qu'ainli  il  n'y  avoit 
rien  à  craindre,  tout  cela  ne  la  ralfuroit 
point }  elle  Te  mettoit  entre  les  Aichers 
&  moi}  &  ces  brutaux,  lalles  de  l'en- 
tendre ,  la  fecouereut  d'un  autre  côté  , 
&  m'ordonnèrent  de  defeendre  au  plus 
vite.  Je  ne  me  le  fis  pas  redire  ,  &  je 
les  fuivis  fans  murmurer.  Ce  qui  me 
parut  le  plus  dur  ,  ce  fut  de  voir  à  la 
tête  de  cette  cohorte  un  de  mes  plus 
proches  ,  &  celui  fur  lequel  j'aurois  dû 
faire  le  plus  de  fonds  :  c'étoit  lui  qui 
avoit  indiqué  mon  logis,  &  qui ,  comme 
un  autre  Judas ,  conduifoit  la  marche  j 
&  cela  par  le  même  motif,  &  comp- 
tant qu'il  y  trouveroit  fon  intérêt.  Toute 
la  différence  que  je  remarquai  entre  lui 
&  cet  apoftaî  .  c'en1  qu'au  lieu  de  lan- 
terne il  tenoit  une  chandelle  à  fa  main  .' 
du  refte  ,  il  donnoit  tous  les  ordres  ,  Se 
meuoit  la  bande.  Comme  il  vit  que  je 
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Je  regardois  avec  indignation  3  iî  me  dit 
qu'il  étoit  bien  fâché  de  me  donner  un 
pareil  bon  foir  5  mais  qu'il  y  étoit  obli- 
gé ,  &.  que  je  ne  devois  accufer  que 
moi-même  du  chagrin  que  l'on  me  don- 
noit.  Tout  cela  fut  dit  d'un  air  inful- 
tant ,  quoique  mêlé  de  confuh'on  ,  &  je 
n'y  répondis  que  par  un  fourire  mépri- 
fant.  Je  trouvai  en  bas  un  fiacre,  dans 
lequel  on  me  fit  monter  avec  ma  peti- 
te ,  qui  avoit  obtenu  par  fes  cris  de 
pouvoir  fuivre  ma  deltinée  :  on  y  laiifa 
entrer  auffi  une  de  mes  parentes  qui  Ce 
trouvoit  dans  le  quartier  ,  &  qui  étoit 
accourue  au  bruit.  Le  caroffe  fut  enfuite 
bien  ferme  ;  &  fuivi  des  pouffe-culs  Se 
de  mon  Judas  ,  il  prit  le  chemin  de  la 
Conciergerie.  Ma  parente  me  dit  &  me 
répéta  plulieurs  fois  que  je  pouvois  me 
fier  à  elle  :  ce  qui  fit  que  craignant 
à'être  fouillée  en  pnfon  ,  je  lui  donnai 
ce  que  j'avois  caché  dans  mon  fein  , 
que  je  la  priai  de  remettre  à  un  vieil 
homme  dont  la  probité  m'étoit  connue; 
j'eus  l'efprit  un  peu  tranquille  après 
cela.  Dès  que  nous  fumes  deiceudues 
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de  carofle  ,  ma  parente  m'embraffa,  &c 
me  dit  adieu ,  &  l'on  me  fit  entrer  dans 
la  prifon  ,  que  je  ne  trouvai  pas  aufli 
afi'reufe  que  je  me  l'étois  figurée  :  on 
me  mena  dans  une  belle  chambie  où  je 
trouvai  un  bon  feu  ,  car  il  faifoit  grand 
froid.  Le  mal-homictc  homme  dont  j'ai 
déjà  parié  ,  me  fit- là  une  grande  exhor- 
tation, me  repréfentant  qu'on  me  trai- 
toit  avec  beaucoup  de  douceur ,  &  que 
je  devois  le  reconuoître  ^  qu'il  efpéroit 
que  cette  nuit  me  feroit  faire  des  ré- 
flexions férieufes  fur  mon  état  \  qu'il 
dépendoit  de  moi  de  m'en  tirer  p:ir  un 
aveu  fincerc,  qu'on  me  donnoit  jufqu'au 
Mercredi  ,  c  etoit  le  Samedi  au  loir  : 
mais  que  fi  j'abufois  de  cette  grâce  ,  le 
lemps  expiré ,  je  ferois  mife  dans  les 
li(  us  noirs  &  affreux  où  l'on  met  ceux 
$u  on  deftine  au  i;:bet  &  à  l'échafaud  , 
&  que  je  ferois  confondue  avec  eux. 
3e  lui  dis  que  tout  ce  qui  m'étonnoit  de 
cette  menace  ,  c'étoit  qu'il  eût  l'audace 
de  la  faire  ,  Se  d'infulter  une  perfonne 
dont  u  auroit  dû  prendre  les  intérêts  : 
que  fou  procédé  étoit  le  plus  infâme  ôc 
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le  plus  lâche  du  monde  ^  que  j'en  rou- 
giiîois  pour  lui  ,  &  que  je  regardois 
comme  le  plus  grand  de  mes  malheurs 
celui  de  lui  appartenir  :,  que  je  rendrois 
compte  de  ma  conduite  à  mes  Juges  , 
of  que  ne  le  reconnoiirant  pas  pour  tel, 
je  n'avois  rien  à  lui  dire ,  qu'à  le  prier 
de  me  faire  donner  à  boire  ,  quoique  je 
àv.iiQ  craindre  qu'il  ne  me  donnât  du 
fiel  ik  du  vinaigre.  îl  me  fit  apporter 
de  la  bière  ;  je  bus  à  fa  fauté  ,  &  je  n'ai 
jimais  été  fi  contente  de  moi  que  je  fus 
ce  foir-îà.  Enfin  ,  ne  pouvant  plus  fou- 
tenir  mes  manières  ironiques  ,  il  me 
quitta  ,  en  me  difant  encore  de  penfer  à 
moi ,  &  de  ne  pas  attendre  qu'on  me 
transférât  ailleurs.  Je  lui  dis  que  j'efpé- 
rois  qu'il  ne  me  feroit  pas  pendre.  Je 
n'en  fais  rien  ,  me  répondit- il  en  s'en 
allant.  Il  étoit  alors  près  d'onze  heures  ; 
&  quoique  je  n'eu  Ile  pas  foupé,  comme 
je  vis  qu'on  ne  m'en  parloit  pas  ,  je  ne 
demandai  rien  ,  &  je  priai  deux  hom- 
mes qui  étoicut  reftés  dans  ma  cham- 
bre de  vouloir  bien  me  laiffer  coucher. 
Ils  fortirent  3  mais  dès  que  je  fus  dans 
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le  lit  avec  ma  fuie  ,  je  les  vis  rentrer 
avec  des  matelas  ik  des  couvertures 
qu'ils  étendirent  par  terre,  &  fur  les- 
quels ils  fe  couchèrent,  après  avoir  pris 
la  clef  de  la  porte.  Cela  me  choqua 
beaucoup  :  des  hommes  couches  dans  la 
chambre  d'une  femme  !  je  rue  mois  de 
leur  dire  que  cela  n'étoit  pas  bien, qu'ils 
pouvoieut  mettre  leur  lit  dehors  ,  &C 
barricader  la  porte  comme  ils  vou- 
draient. J'eus  beau  bure  ,  il  n'en  fut  ni 
plus  ni  moins  :  ils  me  repondirent  qu'ils 
ne  me  feraient  point  de  mal  ,  qu'ils 
étoient  gens  d'honneur,  &  qu'ils  avoieut 
ordre  de  me  garder  nuit  ex  jour  à  vue; 
ainfi  après  avoir  bien  chamaillé  ,  il  lal- 
Iv.t  confentir  à  avoir  cette  indigne  com- 
pagnie ,  parce  que  la  raifon  du  plus  fort 
eff.  toujours  la  meilleure.  Avant  de  fe 
coucher  .  ils  fumèrent  quelques  pipes  de 
tabac  ,  dont  ils  me  renvoyoient  l'odeur, 
&.  fe  rafraîchirent  de  quelques  traits  ce 
brandevin.  Je  n'ofjis  pas  m'endormir  , 
quoique  je  les  entendiife  ronfler,  &  je 
fos  fort  inquiète  cette  première  nuit  } 
mais  comme  on  fe  fait  à  tout ,  &.  que 
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je  vis  qu'il  ne  m'en  étoit  rien  arrivé  , 
je  m'accoutumai  à  cela  dans  les  fuites. 
Cependant  le  bruit  de  ma  captivité  fe 
répandit  dès  le  lendemain  par- tout,  &t 
mes  ennemis  ne  manquèrent  pas  de 
faire  revivre  ceux  qui  avoient  couru  à 
mon  arrivée  ici  ,  où  de  peur  que  je  n'y 
trouvafîe  trop  de  protection  ,  nos  jalou- 
ies  compatriotes  avoient  pris  foin  de 
répandre  que  j'étois  une  efpionnc  ,  & 
cent  fottifes  de  cette  nature  ,  pour  ba- 
lancer ce  qu'elles  craignoient  que  mou 
petit  mérite  ne  pût  me  procurer  à  leur 
préjudice.  Vous  devez  croire  que  ma 
priion  leur  releva  bien  le  courage:  les 
unes  fe  flattoient  du  don  de  Prophétie, 
comme  ponrroient  faire  les  gens  du 
Dauphiné ,  difànt  :  je  l'avois  bien  tou- 
jours cru  que  cette  femme  n  etoit  pas 
venue  ici  par  un  bon  motif  ,  elle  ne 
m'en  a  jamais  impofé  avec  tout  ce  grand 
iâcrifice  qu'elie  fe  vante  d'avoir  fait. 
Les  autres  difoient  :  c'eft  un  eiprit  dan- 
gereux &  adroit  5  &  toutes  concîuoient 
quelles  me  verroient  exécuter  avec  plai- 
fir  :  car  il  ne  s'agifToit  pas  de  moins ,  à 
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ce  qu'on  prétendoit.  Le  pauvre  Cheva- 
lier Chênes  apprit  bientôt  ce  qui  le 
pailoit ,  &  vint  à  la  Conciergerie  pour 
m'en  marquer  fon  chagrin  ,  &  pour 
m  offrir  Ces  fervices  :  il  ne  croyoit  pas 
avoir  autant  de  pirt  qu'il  en  avoit  dans 
cette  affaire.  Je  fuis  lâchée  ,  dit  alors 
la  ComteJI'e  ,  de  vous  interrompre ,  &  de 
vous  îaiiler  en  priibu}  mais  puiique  vous 
y  voilà  avec  une  compagnie  aufîi  agréa- 
ble que  celle  du  Chevalier  ,  je  crois 
qu'on  peut  vous  y  lailîer  ,  &  attendre  à 
demain  pour  vous  en  tirer,  &  qu'il  fera 
bon  de  ibrtir  d'ici ,  où  l'on  ne  voit  pref- 
que  plus.  Vous  avez  raifon  ,  répondit 
Mylady  ,  &  j'avois  bien  prévu  que  vous 
auriez  peut  être  autant  de  peine  à  me 
faire  taire ,  que  vous  en  aviez  eu  à  me 
faire  parler  :  car  il  n'y  a  ,  comme  on 
dit ,  que  la  première  pinte  qui  coûte. 
Je  fêrois  bien  fâchée  ,  dit  la  Comtcjj'c  , 
que  vous  vous  en  tinfîlez-là  ,  &  je  ne 
vous  tiens  pas  quitte  delà  fuite  de  votre 
hiftoire  :  nous  en  reprendrons  demain 
le  fil  :  l'endroit  où  vous  eu  étiez  eft 
trop  remarquable  pour  l'oublier  :  allons 
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cependant  à  Ckaili  t  voir  il  Myiord  ne 
nous  y  feroit  point  venu  attendre,  biles 
arrivèrent  en  caillant  à  ia  porte  du  Parc, 
où  le  carofTe  les  attendoit  5  par  le  plus 
beau  temps  du  inonde,  &  à  la  plus  belle 
heure  du  jour  ,  elles  retournèrent  à 
Chaillot  ,  où  la  Comteffe  trouva  Ton 
époux  ,  qui  quoique  fort  incommodé  , 
étoit  pourtant  de  tort  bonne  humeur  ce 
jour.  On  foupa  peu  de  temps  après 
l'arrivée  de  ces  Dames  :  la  converfàtion 
fut  générale  ,  Myiord  en  fit  les  frais  ;  il 
conta  mille  jolies  nouvelles  à  ces  Da- 
mes }  &  comme  il  avoit  des  affaires  à 
Taris  ,  il  leur  propofa  d'y  retourner  le 
lendemain.  L'on  en  convint  ,  &:  l'on 
fon^ea  cependant  à  fe  repofer.  Mylady 
paffa  dans  la  chambre  où  elle  avoit 
déjà  couché  \  &  dès  le  bon  matin  on 
mit  les  chevaux  au  carotte .  On  arriva 
d..-  bonne  heure  à  Taris.  Myiord  pallà 
dans  ion  cabinet  pour  faire  fes  dépê- 
ches }  &  la  Comte[fe  ,  qui  avoit  retenu 
fon  amie  à  dîner,  lui  propofa  en  atten- 
dant de  continuer  fon  hiftoire.  11  me 
tarde  ,  ma  chère  ?  lui  dit-elle ,  de  vous 
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tirer  du  lieu  où  nous  vous  laifTâmes 
hier  au  fcir  ,  &  vous  devriez  ce  rne 
fembie  avoir  un  peu  plus  d'empreiTe- 
ment  d'en  fortir.  11  efl  vrai  que  nous  y 
avons  aulfi  huile  le  Chevalier ,  &  que  (a 
préfence  vous  peut  bien  empêcher  de 
vous  y  ennuyer.  Ah  !  Madame  ,  dit 
Mylady ,  il  n'y  reita  pas  fi  long- temps 
que  vous  croiriez  bien  :  il  me  quitta 
après  m'avoir  allure  qu'il  étoit  en  état 
de  tout  rilquer  &  de  tout  entreprendre 
poi.r  procurer  ma  liberté.  Je  le  remer- 
ciai ,  &  lui  dis  que  je  l'attendois  de 
mon  innocence  &  de  l'équité  de  mes 
Juges:  que  je  le  priois  de  ne  s'en  pas 
mêler  ,  de  peur  qu'il  ne  s'attirât  des 
affaires  à  mon  occahon.  Il  me  vint  voir 
encore  le  foir  du  même  jour  ,  &  après 
cela  je  ne  le  vis  plus ,  ni  je  n'entendis 
plus  parler  de  perlbnnc.  Tout  le  monde 
m'abandonna  ,  me  croyant  perdue ,  & 
j'ai  rcii  •  dix-fept  jours  feule  avec  mes 
deux  gardes  Se  ma  fille,  que  l'on  me 
permit  de  garder  avec  moi  en  payant. 
Vous  pouvez  croire  que  je  nepalîbis  pas 
mou   temps    fort    agréablement  :  mes 
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gardes  tâchoient  de  me  réjouir,  &  me 
difoient  d'avoir  bon  courage  ,  moyen- 
nant quelques  verres  de  brandevin  que 
j'avois  foin  de  leur  donner  de  temps  en 
temps  pour  le  bien  vivre.  Ils  me  fai- 
fbient  cent  contes  des  criminels  qu'ils 
avoient  attrapés  ,  &  des  divers  fuppli- 
ces  qu'on  leur  avoit  fait  fouffrir  :  car 
comme  il  fou  vient  toujours  à  Robin  de 
fes  flûtes  ,  &  que  ces  honnêtes  gens 
étoient  les  chiens  courants  du  bour- 
reau ,  ils  ne  mentretenoient  jamais  que 
des  pendus  &  des  roués ,  &  de  pareils 
récits  ne  pouvoient  pas  me  donner  des 
fonges  fort  agréables  :  ainfi  je  paiîbis 
les  jours  &  les  nuits  fort  triftement. 
Outre  le  chagrin  que  caufe  l'incertitude 
des  événements  ,  on  m'avoit  donné  un 
Avocat  fort  habile  ,  qui  après  m'avoir 
fait  mille  queilions  ,  &  examiné  les 
chefs  d'accufation  qu'on  formoit  contre 
moi  ,  comptoit  que  j  etois  innocente  j 
mais  cela  étoit  difficile  à  prouver  ,  & 
l'on  avoit  donné  un  tour  li  mauvais  à 
cette  affaire ,  qu'il  étoit  à  craindre  aufïï 
que  les  fuites  n'en   fuflent  mauvaifes 
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pour  moi  ;  d'autant  plus  que  performe 
ne  prenoit  mon  parti ,  &  que  le  cas 
ctoit  d'une  nature, que  chacun  fe  faiioît 
un  mérite  de  fignaler  Ton  zèle  en  me 
perfécutant.  Il  n'y  eut  que  le  Prince 
D***  qui  eut  la  générofité  de  fe  décla- 
rer pour  moi.  Il  m'envoya  vifiter  en 
prifon  j  il  m'écrivit ,  &  ir 'offrit  de  folli- 
citer  mes  Juges  ,  pendant  que  mes  plus 
proches  me  tournoient  le  dos  :  aufïi  je 
n'oublierai  jamais  les  obligations  que  je 
lui  ai  ;  &  fi  je  ne  puis  pas  les  reconnoî- 
tre  ,  j'aurai  du  moins  foin  de  les  publier 
par-tout.  Cependant  je  faifois  afTez 
bonne  chère  dans  ma  prifon  \  mais  j'a- 
vois  le  défagrément  de  manger  avec 
mes  gardes ,  qui  mettoient  la  main  au 
plat,  buvoient  à  ma  fauté  ,  &  traitoient 
avec  moi  de  pair  à  compagnon.  Dès  le 
marin  ils  me  demandoient  ,  de  leur 
grabat  &  avant  le  jour ,  (1  j'avois  bien 
dormi.  J'avois  de  !a  peine  au  commen- 
cement à  m'accommoder  de  leur  com- 
merce, &  à  manger  de  ce  qu'ils  avoient 
touché  ,  mais  il  fallut  s'y  accoutumer, 
car  je  n'avois  periômie  pour  me  fervir  j 
Tome  III.  C 
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c'étolent  eux  qui  me  iervoieut  à  boire , 
bien  fouvent  fans  rincer  le  verre  où  ils 
avoient  bu  avant  moi  :  ainiï  il  n'étoit 
plus  queffion  de  faire  la  délicate ,  6c  je 
fus  obligée  de  furmouter  ma  répugnan- 
ce. Si  la  néceffité  m'obligeoit  à  lortir 
de  ma  chambre  ,  ils  me  fu  ivoient  cù 
j'a'iois  ,  ck  ils  me  ramenoient  eu  fuite} 
enfin  ils  ne  me  perdoient  jamais  de  vue. 
Tout  le  plailir  que  je  me  donnois  dans 
cet  état ,  étoit  de  me  tenir  à  la  fenêtre , 
par  ie  plus  grand  froid ,  jufqu'à  ce  que 
je  me  fuffe  bien  gelé  le  nez  ,  &  de 
m'approcher  après  cela  du  feu  :  je  fai- 
fois  ce  manège  tant  que  la  journée  du- 
roit,  pour  me  défennuyer.  Cela  n'étoit 
pas  mal  imaginé ,  dit  la  Comtejfe  \  vous 
deviez  aulîi  tâcher  de  vous  procurer 
quelque  maladie  ,  afin  de  fentir  enfuite 
le  plaHir  que  fait  le  retour  de  la  faute. 
Vous  vous  moquez  à  préfent  de  moi , 
.«lit  Mvlady  ,  on  voit  bien  que  vous  n'a- 
vez jamais  été  en  prifou  ;  car  vous  ne 
plaifanteriez  pas  comme  vous  faites '.&£ 
que  diriez-vous  de  M.  Pcl/f/hn  ,  un  des 
plus  beaux  efprits  de  ce  Royaume  ,  qui 
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pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  à  la  Baf. 
tflle  ,  ne  fe  idivertilibit  qu'à  tirer  cics 
épingles  des  papiers  où  elles  ét< 
rangées,  à  les  (cirer  clans  la  chambre, 
&  à  les  ramaiier  après  ,  une  à  une  , 
pour  les  remettre  dans  leurs  trous  ? 
Croyez- moi,  il  vaut  encore  mieux  s'a- 
niufer  à  cela  que  de  fbnger  creux  comme 
bien  d'autres  ,  à  qui  la  prifon  a  dérapgé 
la  cervelle.  Vous  avez  raifou.  interrom- 
pit la  Comtcjfe  ,  &  c'était  iàns  doute, 
pour  prévenir  ces  inconvénients  que  les 
Payens  donnoient  à  leurs  criminels  du 
Tartare  ,  des  occupations  à-peu  près 
auiTi  utiles  que  l'était  celle  de  M.  Pe- 
lijfon  ",  &  de  peur  que  Sifyphe  &  les 
Danaldes  ne  s'ennuyafTent  ,  ils  obli- 
geoient  l'un  à  faire  aller  &  venir  con- 
tinuellement une  groile  pierre  du  haut 
en  bas  d'une  montagne  ,  &  les  autres  à 
puifer  de  l'eau  dans  des  cribles.  Cela 
n'était  pas  mal  imaginé ,  comme  vous 
voyez.  Riez  tant  qu'il  vous  plaira  ,  dit 
Mylaây ,  lî  vous  étiez  dans  le  cp.s  ,  vous 
feriez  tout  comme  les  autres.  Cepen- 
dant en  inftruifbit,  mon  procès  •  en  plai-^ 
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doit  pour  &  contre  \  &  enfin  on  pro- 
duillt  la  copie  de  cette  fatale  lettre  que 
j'avois  écrite  au  Chevalier.  Je  fus  inter- 
rogée là-delius,  &  je  répondis  naturel- 
lement que  j'avois  écrit  cette  lettre  de 
Fontainebleau  à  un  jeune  Anglois  de 
mes  amis  ,  qui  étoit  à  Paris  ;  &  que  je 
l'avois  adrelfée  à  une  telle  Dame  ,  & 
qu'il  n'étoit  queilion  que  de  galanterie 
là-dedans:,  que  la  PrincefTe  dont  je  par- 
lois  étoit  ma  fille  ,  &  les  objets  pré- 
fents  ,  la  Dame  à  qui  j'avois  adrelîé  la 
lettre  ,  que  je  croyois  vouloir  un  peu 
de  bien  au  Cavalier  à  qui  j'écrivois.  On 
me  demanda  le  nom  de  ce  Cavalier.  Je 
répondis  que  la  Dame  dont  je  vendis  de  t 
parler  !e  favoit,  &  que  puifqu'elle  avoit 
afTez  de  coufidération  pour  lui ,  pour  ne 
pas  le  mêler  dans  cette  affaire  ,  je  de- 
vois  avoir  le  même  ménagement,  &  ne 
J'y  pas  faire  intervenir  mal  à  propos  : 
qu'on  pouvoir  interroger  cette  Dame  à 
ion  tour  ,  &  que  je  n'avois  plus  rien  à 
dire.  On  trouva  beaucoup  de  vraifem- 
blance  à  ce  que  je  difois  -,  &  mon  air 
ferme  &  ingénu  commença  à  faire  ou- 
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vrir  les  yeux  à  mes  Juges,  lis  exami- 
nèrent la  chofe  avec  foin.  La  veuve  le 
brouilla  dans  fes  réponfes  :  mes  accu- 
fateurs  Te  défifterent  de  leurs  poursui- 
tes ,  &  avouèrent  que  leurs  foupçons 
avoicnt  été  mal  fondés.  On  eût  du  fans 
doute  les  punir  •■,  mais  la  politique  de  la 
Cour  ne  le  permet  pas  :  ces  donneurs 
de  faux  avis  fe  retranchèrent  d'abord 
fur  leur  zèle  &  leur  banne  intention  , 
&  on  les  ménagea  pour  ne  pas  rebuter 
ceux  qui  pourroient  en  donner  de  véri- 
tables. Voilà  ce  qui  fit  que  je  n'eus  point 
de  raifon  du  tour  qu'on  m'avoit  joué  : 
on  afToupit  même  cette  affaire }  mais  je 
fus  que  la  Cour  en  avoit  beaucoup  ri } 
&  franchement  le  cas  étoit  rifible.  Ce- 
pendant mes  juges ,  pleinement  con- 
vaincus de  mon  innocence  ,  ordonnè- 
rent mon  élargiifement.  L'indigne  pa- 
rent qui  étoit  venu  me  faire  arrêter,  & 
qui  avoit  fait  les  avances  de  mon  em- 
prifonnement  ,  efpérant  par-là  faire  fa 
fortune ,  en  fut  pour  tous  fes  frais ,  & 
mon  Avocat  vint  me  dire  qu'il  ne  s'a- 
gifToit  plus  pour  fortir  que  d'avoir  de 
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l'argent  pour  lever  mon  Arrêt ,  dont  1! 
ilivoit  la  tetîeur  \  mais  qu'il  falloit  pour- 
tant le  faire  iîgnifTer.  Cela  m'embar- 
ralfoit  :  ce  que  j'avois  donné  à  garder 
au  vieil  bon  homme  n'étoit  pas  de  l'ar- 
gent '7  j'aurois  bien  pu  en  emprunter  là- 
deiïus  :,  mais  il  falloit  pour  cela  que  je 
pulfe  agir  j  &  la  choie  prefîbit.  Enfin  je 
jeîtai  les  yeux  fur  uïi  Prêtre  de  mes 
amis ,  qui  étoit  fort  eu  état  de  me  prê- 
ter cette  fbmme  :  je  lui  écrivis  une  let- 
tre toute  des  puis  touchantes  là-deifus, 
où  je  lui  marquois  que  quoique  la  li- 
berté fût  le  plus  grand  de  tous  les  biens , 
ik  que  j'enfle  befoin  pour  recouvrer  la 
mienne  de  l'argent  que  je  lui  deman- 
çiois  ,  je  n'aurais  garde  de  le  lui  em- 
prunter, fi  je  ne  me  voyois  en  état  de 
le  rendre  au  plus  tard  dans  trois  jours  j 
que  j  efpérois  qu'il  ne  me  refuferoit  pas 
ce  fecôùrs ,  fans  lequel  il  m'étoit  im- 
polïible  de  me  tirer  de  captivité  ,  &  de 
ine  prévaloir  de  la  juftice  qu'on  veuoit 
de  me  /eudre.  Ma  fille  porta  cette  let- 
tre au  Prêtre  ,  qui  m'écrivit  en  réponfe 
qu'il  étoit  au  déTefpoir  de  la  fjtustion 
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où  je  me  tronvois  ,  &  plus  encore  de 
ce  que  la  tienne  le  mettoit  hors  d'état 
de  faire  autre  choie  pour  moi  que  des 
vœux.  Ayant  parié  de  cette  forte  ,  le 
nouveau  Saint  ferma  fa  lettre,  comme  le 
rat  de  la  Fontaine  fa  perte.  Qu'eft-ce 
que  ce  rat,  dit  la  ComteJJe  ?  C'elt  ,  ré- 
pondit Myi'ady ,  une  fable  de  la  Fon- 
taine ,  qui  fait  fort  bien  au  fwjet  ,  que 
vous  pouvez  life  dans  fes  Ouvrages .  & 
qui  porte  peur  titre  ,  le  Rat  retiré  du 
monde.  La  manière  dont  mon  Prêtre  me 
répondit  me  déconcerta  fort  :  je  ne  :::- 
vois  plus  fur  qui  compter.  Enfin  je  m'a- 
vifai  de  recourir  au  Prince  D***  qui , 
Comme  j'ai  déjà  dit  ,  mavoit  offert 
tout  ce  qui  dépendoit  de  lui ,  &  qui  , 
le  plus  honnêtement  du  mende,  m'en- 
voya la  fomme  dont  j'avois  befoin  ,  8c 
que  le  dévot  m'avoit  refufée.  Je  la  re- 
mis à  mon  Avocat  ,  qui  vint  quelque 
temps  après  avec  des  gens  de  Juftice 
me  remettre  en  liberté.  Je  n'y  fus  pas 
plutôt  ,  que  j'envoyai  chez  le  Chevalier 
Châles  pour  favoir  ce  qu'il  éteit  devenu, 
Je  çraignois  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quel' 
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que  chofe  ,  &  je  n'avois  pas  ofé  m'en 
informer  pendant  que  j  etois  en  prifon  , 
de  peur  de  lui  attirer  des  affaires.  Il  me 
vint  voir  d'abord,  &  il  m'avoua  ,  quand 
je  lui  demandai  pourquoi  il  m'avoit 
abandonnée  dans  mon  adverlité  ,  qu'on 
lavoit  empêché  de  me  venir  voir  \  que 
les  amis  de  Ton  père ,  auxquels  il  de- 
voit  déférer  ,  lui  avoient  repréfenté 
qu'il  feroit  perdu  s'il  paroifToit  être  en 
linifon  avec  une  perfonne  atteinte  du 
crime  de  leze-Majefté,  &  qu'ils  avoient 
joint  à  toutes  ces  raifons  une  efpece  de 
violence  }  puifque  les  uns  ou  les  autres 
le  fuivoient  par-tout,  &  que  fans  être 
en  pnfon  ,  il  étoit  comme  moi  gardé  à 
vue.  Il  me  demanda  enfuite  comment 
j'avois  fait  pour  me  jufliner ,  &  il  me 
protefta  que  je  l'avois  toujours  été  dans 
fon  efprit  ,  quoiqu'on  eût  fait  toutes 
chofes  au  monde  pour  tâcher  de  me 
noircir  5  qu'on  lui  avoit  dit  que  je  tra- 
'aillois  à  des  confpirations,  &  à  attirer 
de  jeunes  gens  dans  le  parti  du  Prince 
d'Orange  i  que  j'étois  allée  à  Fontaine- 
bleau pour   cela  ,   &  que    des  lettres 
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qu'on  avoir  interceptées  avoient  décou- 
vert mon  manège.  Il  fut  bien  fiirpris 
quand  je  lui  dis  que  les  lettres  dont  il 
s'agifToit  étoient  celles  que  je  lui  avois 
écrites  ,  &.  fa  réponfe  ,  quj ,  tomme  je 
lai  déjà  dit >  n'étoit  jamais  venue  jui- 
qu'à  moi.  Nous  n'eûmes  pas  de  peine  à 
deviner  d'où  venoit  le  coup  \  mais  il  ne 
falloit  pas  {boger  à  s'en  venger  j  car 
ç'auroit  été  mal  faire  fa  cour  :  nous 
convînmes  donc  qu'il  falloit  céder  au 
temps,  &  diflimuler  nos  relfentiments  , 
puifque  la  politique  le  vouloit  ainfij  & 
nous  ne  nous  occupâmes  plus  que  du 
plaifir  de  nous  revoir.  Comme  tout  le 
monde  m'avoit  abandonnée  dans  ma 
difgrace,  j'abandonnai  tout  le  monde  à 
mon  tour  ;  &  (ans  me  plaindre  de  per- 
sonne ,  je  rompis  tout  commerce  avec 
mes  anciennes  connoiirances ,  pour  n'en 
plus  avoir  qu'avec  le  Chevalier  ,  qui  me 
teuoit  lieu  de  tout  ,  6c  qui  ,  pour  fe 
dédommager  dv.  temps  perdu ,  me  ve- 
noit voir  trois  fois  par  jour  i  car  après 
ce  qui  s'étoit  palfé  ,  nous  n'avions  pas 
|i:gé  à  propos  de  loger  enfembie.  My- 
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lady  en  étoit-la  ,  quand  un  i"'age  de  \i 
Comieffe   vint    les    avertir  ru  on    avoit 
fervi  ,  &  que  Mylord  les  attendait  pour 
fe  mettre  à  table.  Elles  fureiit  le  join- 
dre^ &  comme  il  leur  dit  qu'il  avoit  à 
faire    toute    l'après-midi  ,  la    Comteffe 
propofa  à  fon  amie  une  partie  de   pro- 
menade. Allons,  dit-elle  ,  au  bois   de 
Vincenncs  ,  nous  n'avons  pas  encore  été 
de  ce  cô;é.   Allons   où  vous  voûterez  , 
dit  Mylady ,  je  fuis    toujours  bien   où 
vous  êtes,  difpofez  de  moi  pour  le  refte 
de  la  journée  :  mais  il  me  faut  permet- 
tre ,  s'il  vous  plaît ,  de  retourner  après 
cela  à  S.  Germain  \  car  on  pourroit  don- 
ner encore  un  mauvais  tour  au  féjour 
que  je  fais  ici.  Ce  n'eft  pas  peut-être  là 
votre  motif  le  plus  preiïaut ,  dit  la  Cum- 
tejfe^  mais  n'importe  ,  il  en  fera  ce  que 
vous  voudrez-.  Elle  donna  ordre  en  mê- 
me-temps qu'on  lui  tînt  un  caroffe  ,out 
prêt.  On  acheva  de  dîner ,  &  on  partit 
peu   de   temps   après.    La    promen  de 
étoit  la  plus  agréable  du  monde  du  coté 
de  Vinccrir.es  :  [ans  le  temps  de 

la  noble  épine,  Ôc  cette  odeur  y  attiroit 
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tout    Paris.    Nos    Dames    traversèrent 
toute  !a  Ville  pour  aller  du  fanxbourg 
Saint-Germain  à  'a  porte  S.  Antoine , 
par   où    elles   dévoient    lbrtir  :  quand 
elles  furent   fur  ie  Quai  des  quatre 
tions,  '■'<  qu'elles  eurent  un  peu  regardé 
le  portique  de  ce  fameux  Collège  que 
le  Cardinal  M^ann  a  fondé  pour  érer- 
ûïfèr  (à  mémoire  ,  la  ComteJJe  jetta  les 
yeux  du  coté  du  Louvre  j   5c  comme 
clic  n'y  vit  ni  vitres  ni  volets,  elle  pa- 
rut étonnée  de  ce  que  la  maifbn  d'un  li 
grand  1\d\  étoit  en  û  mauvais  état.  My- 
Lidv  lui  répondit  que  depuis  que  le  Koi 
avoit  entièrement  quitte    Paris  ,   cette 
maifbn  avoit  été  extrêmement  négli- 
gée ,  &c  que  Sa  Majeflé  ,  paflant  au  mê- 
me lien  où  elles  ie  trouvaient)  avoit  dit 
en  riant  :  voyez  un  peu    i\  le  Louvre 
ne  reilcmble  pas  bien  à  une  maifbn  en 
décret    Mais    pourquoi   le  laiiie-t-il 
comme  cela ,  dit  la  Comtejfe  ,  ce  bâti- 
ment me  paroît  fi  grand  c-c  fi  beau  ,  s'il 
étoit  achevé  ?  Il  n'y  a   pas  apparence 
qu'il  le  foit  fous    ce  règne  ,  répondit 
Mylcày ,  le  Roi  a  une  trop  grande  aver- 
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fion  pour  cette  Ville  ,  Se  depuis  les 
barricades,  &  tout  ce  qu'on  lui  fît  pen- 
dant fa  minorité ,  on  ne  l'a  plus  vu  ici 
qu'en  paffant,  encore  évite -t- il  d'y  paf- 
fer  quand  il  peut  prendre  fon  chemin 
ailleurs  j  &  ce  ne  fut  qu'après  fa  grande 
maladie  ,  qu'en  reconnoiifance  de  tant 
de  vœux  qu'en  avoit  faits  pour  le  retour 
de  fa  fanté  ,  il  y  vint  fans  Gardes ,  & 
dîna  à  l'Hôtel- de-Ville  :  il  fut  enfuite 
voir  la  place  des  Victoires  ,  &  il  s'en 
retourna  coucher  le  foir  à  Ver  failles.  En 
voilà  un,  dit  la  Comtejfe  ,  en  montrant 
la  Statue  d  Henri  IV  lorfqu'elles  furent 
fur  le  Pont-Neuf,  qui  étoit  bien  meil- 
leur Citoyen.  Il  n'en  a  pas  été  mieux 
traité  ,  répondit  Mylady.  Elles  admirè- 
rent après  cela  la  beauté  du  cheval  de 
bronze  qu'on  dit  être  un  chef-d'œuvre 
de  l'art,  &  raifonnerent  là-delfus  juf- 
qu'à  la  place  des  Victoires ,  où  la  Com- 
tteje  commanda  à  fon  cocher  d'arrêter, 
afin  d'examiner  la  Statue  à  loifir.  Elle 
eft  au  milieu  de  cette  place,  fur  un  pié- 
deftal ,  où  font  gravées  en  lettres  d'or 
les  adions  tes  plus  glorieufes  que  le  Roi 

ait 
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ait  faites  ^  une  partie  de  Tes  vi&oires  j 
la  joncHon  des  deux  mers  j  la  réunion 
des  Proteftauts  à  l'Eglife  Catholique  5 
la  fondation  de  S.  Cyr  }  fà  fermeté  clans 
fes  douleurs ,  qui  alfura  [es  peuples  dé- 
folés  ;  la  manière  dont  il  eft  venu  à  bout 
des  duels ,  &  de  purger  l'Etat  de  tant 
d'autres  crimes }  fes  Ordonnances  pour 
faire  exercer  la  Juftice ,  &  autres  cho- 
fes  de  cette  nature.  On  voit  aulîi  le  nom 
de  François  SAubuJfon.  ,  Duc  de  la. 
Feuillade  ,  mêlé  avec  celui  de  Louis  7 
parce  que  c'eft  lui  qui  a  fait  ériger  la 
Statue,  aufli  a-t  elle  le  vilàge  tourné 
du  côté  de  fon  Hôtel  \  on  voit  à  fes 
pieds  quatre  Nations  enchaînées  ,  &  la 
victoire  paroît  en  l'air,  qui  lui  po/è  une 
couronne  de  laurier  fur  la  tête.  1  oui 
cela  eft  de  bronze  doré  ,  entouré  d'une 
grille  dorée  :  la  place  eft  un  ovale  for- 
mé par  de  belles  maifons  toutes  occu- 
pées par  de  riches  Maltotiers  :  quatre 
grandes  lanternes  ,  dont  chacune  eft 
foutenue  par  trois  piliers  de  marbre  , 
éclairent  toutes  les  nuits  cette  place.  M. 
de  la  Feuillade  a  laifle  ua  fonds  pour 
Tomt  ///.  D 
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cela  dans  fon  teftament ,  &  a  été  bien 
reeompenfé  des  frais  qu'il  a  faits.   C'eft 
à  propos  de  cette  illumination   qu'un 
Gafcon  fit  ces  vers  : 

Vicomte  d'Ai:bufibn  ,  cadédis  ,  tu  nous  verncs 
De  mettre  le  Soleil  entre  quatre  lanternes. 

Nos  Dames  continuèrent  leur  che- 
min après  avoir  fait  leurs  remarques  & 
leurs  réflexioi  s  qui  les  conduisirent  juf- 
qu'à  la  place  Royale  ,  où  elles  s'arrêtè- 
rent encore  pour  admirer  la  régularité 
de  tous  ces  Hôtels  tirés  en  droite  ligne, 
&  foutenus  par  des  portiques  qui  for- 
ment un  quarré  ,  au  milieu  duquel  on 
voit  la  Statue  de  Louis  XIII  à  cheval  : 
delà  elles  gagnèrent  la  porte  Saint-An- 
toine :  elles  traverferent  ce  grand  Faux- 
bourg  ,  parlèrent  devant  le  Trône  ,  & 
entrèrent  dans  les  allées  de  Vincennes , 
où  la  Comtejfe  jugea  à  propos  de  mettre 
pied  à  terre.  Le  temps  &  le  lieu 
ctoient  prqpres  pour  cela.  C'étoit  un 
de  ces  jours  où  il  ne  fait  ni  pluie  ni  fo- 
leil  :  on  refpiroit  un  air  embaumé  dans 
est  endroit  j  nos  Dames  ù  choifirent 
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des  fieges  de  gazon  ^  &  dès  qu'elles  (è 
furent  placées  ,  la  ComteJJi  dit  à  fou 
amie  qu'elle  la  prioit  d'achever  fon 
hirtoire,  puisqu'elles  étaient  à  la  veille 
de  fe  féparer.  Je  le  veux  bien,  dit  My 
lady^oii  elt-ce  que  j'en  étois  ?  Vous  en 
étiez  ,  répondit  la  Comtejje  ,  aux  fré- 
quentes vifites  du  Chevalier  &  au  pl;.i- 
fir  qu'elles  vous  faifoieut.  Hélas  !  -qu'il 
dura  peu  ce  plailir ,  s'écria  Mylady\  à 
peine  avois-je  commencé  à  le  goûter , 
que  je  le  vis  troublé  de  la  manière  du 
monde  la  plus  cruelle  ;  car  les  ennemis 
qui  m'avoient  joué  le  tour  ,  enragés 
d'avoir  manqué  leur  coup  ,  &  jaloux 
de  notre  bonne  intelligence  ,  firent 
écrire  au  père  du  Chevalier  que  fon  fils 
avoit  un  commerce  avec  moi ,  dont  il 
auroit  un  jour  du  chagrin }  que  je  le 
ménageois  pour  le  marier  avec  ma  fille, 
lorfqu'elle  feroit  en  âçe:,  que  j'étoisune 
femme  d'efprit ,  &  que  s'il  ne  mettoit 
ordre  à  cela  de  bonne  heure  ,  il  n'y  fe- 
roit peut-être  plus  à  temps.  On  lui  don- 
noit  enfuite  une  nouvelle  explication 
de  ces  malhcureufes  lettres  ,  dans  lef- 
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queMes  on  cherchoit  tcujours  matière  à 
me  nuire  ,  &  on  lui  faiioit  voir  fi  clai- 
rement dans  ces  lettres ,  que  je  voulois 
engager  ce  jeune  homme  à  devenir  mon 
gendre ,  que  le  père  en  prit  l'alarme. 
S'il  avoit  vu  les  chofes  par  fes  yeux ,  il 
auroit  aifément  compris  que  nous  rail- 
lions l'un  &.  l'autre.  Mais  le  bou  homme 
ne  vouloit  point  entendre  de  raillerie 
là-deffus  ,  perfuadé  que  ma  fille  n  etoit 
pas  allez  riche  pour  ion  fils  $  il  lui  écri- 
vit pour  lui  ordonner  de  rompre  tout 
commerce  avec  moi.  Il  y  avoit  quelque 
temps  que  j'étois  de  retour  à  S.  Ger- 
main ,  &  que  le  Chevalier ,  qui  m'y  avoit 
fuivie  ,.  m'avcr  entièrement  perfuadé 
par  &s  foins  1  attachement  qu'il  avoit 
pour  moi.  J'avois  enfin  cefTé  de  com- 
battre le  penchant  que  je  fentois  pour 
lui ,  &  nous  vivions  dans  cet  heureux 
état  qui  auroit  pu  faire  envie  aux  Dieux, 
quand  les  terribles  lettres  dont  je  viens 
de  parler  arrivèrent  :  ce  fut  un  Jeudi , 
dont  je  me  fouviencJrai  toute  ma  vie  , 
où  après  avoir  paffé  l'après-midi  enfem- 
ble,  &  nous  être  jurés  en  cent  façons 
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différentes  une  tendreife  éternelle ,  le 
Chevalier  me  quitta  fur  les  fept  heures 
du  loir,  &  me  dit  en  me  quittant  qu'il 
me  rejoindroit  dans  un  demi  -  quart 
d'heure.  Je  le  crus ,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  accoutumé  de  faire  de  plus  longue 
abfence  :  je  l'attendis  quelque  temps 
fans  m'inquiéter  \  après  cela  je  tus  à  ma 
ferêtre.  Mais  mes  yeux  &  mon  cœur 
eurent  beau  aller  au-devant  de  lui ,  ils 
ne  le  rencontrèrent  point  :  Toute  la  foi- 
rée  fe  palfa  à  l'attendre,  &  la  journée 
du  lendemain.  Enfin  lallée  d'une  attente 
inutile ,  je  fus  le  Samedi  au  matin  chez 
lui  pour  favoir  ce  que  c'étoit  :  je 
pris  mon  temps  qu'il  n'y  avoit  encore 
perfonne  de  levé  à  la  Cour ,  &  comme 
nous  fommes  logés  l'un  &  l'autre  dans 
le  Château  ,  &  que  je  n'avois  pas  grand 
chemin  à  faire  ,  j'arrivai  bientôt  à  la 
porte  de  fà  chambre.  Je  le  fis  éveiller  j 
&  après  lui  avoir  demandé  raifon  de 
ion  procédé  ,  comme  il  ne  m'en  rendoit 
point  de  bonnes  là-deffus ,  je  lui  fis  les 
reproches  du  monde  les  plus  touchants. 
Falloit-ii  3  lui  dis-je ,  chercher  avec  tant 

D3 


4i  Lettres  Historiques 
d'empreifemeut  à  me  perluader  des 
fentiments  que  vous  n'aviez  pas  l  Ou  fal- 
loit-il  les  perdre  dès  que  vous  aveï 
connu  que  j'y  étois  fcnlïble  ?  N'êtes- 
vous  pas  le  plus  fourbe  ou  le  plus  vo- 
lage de  tous  les  hommes  ?  Non  ,  Mada- 
me ,  me  répondit- il  d'un  air  affligé,  je 
ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre ,  &  fi  j'ai  palié 
deux  jours  fans  vous  voir  ,  je  l'ai  fait 
pour  éviter  de  m'en  éloigner  tout  à- 
fait  :>  car  on  m'ordonne  de  partir  d'ici  : 
&:  les  perlbnnes  qui  font  chargées  de 
faire  exécuter  cet  ordre ,  m'ont  dit  que 
je  pourrois  en  adoucir  la  rigueuV  en 
ceifaiit  de  vous  voir ,  puifque  mon  père 
ne  veut  me  tirer  d'ici  que  pour  m'arra- 
cher  à  une  inclination  dont  mes  enne- 
mis &  les  vôtres  lui  font  craindre  les 
fuites.  Voilà  ,  me  dit-il  ,  en  me  mon- 
trant les  lettres  dont  je  viens  de  par- 
ler, ce  qu'il  m'écrit  j  &  voilà  ce  que  j'y 
réponds. 

Je  ne  fais ,  Moefieur  ,  quelle  idée  on 

vous  a  pu  donner  de  Mylady Je  ri  ai 

jamais  trouvé  en  elle  que  beaucoup  d'ef- 
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prit  1  des  manières  polies  &  très-propres  a 
former  un  jeune  homme  :  javois  regardé, 
comme  un  bonheur  quelle  voulût  bien  me 
recevoir  che[  elle  ,  &  je  croyais  que  vous 
devie^  lui  en  /avoir  bon  gré  ;  cependant , 
quelqu  agréable  &  avantageux  que  putJJ'e 
être  fon  commerce  ,  je  le  romps  dès-au- 
jourd'hui ,  puijque  vous  me  l ordonne^  , 
&  j  obéis  fans  ratfonner.  Je  partirai  d  ici 
au  premier  jour  ,  &  vous  trouvère^  tou- 
jours en  moi  toute  la  foumijfion  que  mon 
devoir  &  mon  refpecl  exigent. 

Voilà  ,dis-je  ,  en  lui  rendant  la  let- 
tre ,  des  fentimens  que  je  ne  faurois 
blâmer  :  je  ne  me  rendrai  jamais  in- 
digne des  témoignages  que  vous  rendez 
de  moi ,  en  vous  détournant  de  votre 
devoir  \  mais  fi  j'avois  toujours  écouté 
le  mien ,  je  me  ferois  épargné  bien  des 
chagrins  ,  &  vous  ne  deviez  pas  le  com- 
battre avec  tant  de  force,  pour  me  li- 
vrer fi-tôt  à  mon  repentir.  Je  ne  pus  re- 
tenir mes  larmes  dans  cet  endroit  ;  & 
quelque  foin  que  je  prifle  de  les  cacher, 
le  Chevalier  s'en  apperç ut  j  il  en  parut 
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touché  ,  &  m'affura  que  ce  n'étoit-là 
qu'un  orage  qui  palleroit  bientôt  :  qu'en 
fe  privant  pour  quelque  temps  de  me 
voir ,  il  fe  difpenferoit  de  partir,  &  que 
fon  père  ne  Yen  prefferoit  plus  dès  qu'il 
fèroit  content  dt  fon  obéillance  j  qu'ainfî 
il  falloit ,  comme  l'on  dit ,  reculer  pour 
mieux  fauter  j  &  comme  il  etoit  fort 
obfèrvé ,  faire  enforte  que  tout  le  mon- 
de pût  en  rendre  témoignage  à  fon 
père.  Vous  raifonnez  le  mieux  du  mon- 
de ,  lui  dis-je }  mais  enfin  vous  railbn- 
uez  ,  &  je  vois  bien  que  nous  avons 
changé  de  rôle.  Je  le  quittai  là-deifus , 
&  retournai  chez  moi  accablée  d'une 
douleur  fi  vive  ,  qu'elle  me  fit  prendre 
les  réfolutions  les  plus  violentes.  Je 
voulus  me  percer  le  cœur  avec  un  cou- 
teau ,  mais  on  me  l'arracha  des  mains  : 
je  voulus  cent  fois  me  précipiter,  &  fi 
mes  gens  ne  m'avoient  pas  gardée  à 
vue  ,  j'aurois  tout  d'un  coup  terminé 
mes  malheurs  }  car  je  n'écoutois  au 
monde  que  mon  défefpoir.  Quand  je 
fongeois  à  la  foibleffe  que  j'avois  eue 
d'aimer ,  &  d'aimer  un  jeune  homme  j 
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de  m'être  détachée  de  tout ,  pour  m'at- 
tacher  uniquement  à  lui  :  que  je  lui  avois  . 
faerifié  tous  mes  chagrins  &  toute  la 
répugnance  que  j'avois  aies  mériter,  je 
ne  pouvois  penfer  à  le  perdre  fans  per- 
dre la  vie  ou  le  peu  de  raifon  qui  me 
reftoit.  Enfin  ne  fâchant  que  devenir  , 
je  fouhaitai  de  revoir  encore  une  fois 
celui  qui  faifoit  toute  ma  peine.  Je  lui 
écrivis  pour  cela  un  billet  fort  touchant, 
où  le  cœur  avoit  plus  de  part  que  l'es- 
prit ,  &  j'en  chargeai  un  Officier  de 
mes  amis  ,  qui  me  l'amena  quelque 
temps  après  ,  &  fe  retira  par  difcrétion. 
Dès  que  je  fus  feule  a\ec  le  Chevalier , 
je  verfai  un  torrent  de  larmes  :  il  n  etoit 
plus  temps  de  cacher  ma  foiblelfe  ni  de 
contraindre  ma  douleur.  Quoi ,  dis-je  , 

Î'e  ne  vous  verrai  plus  !  Et  vous  voilà 
ivre  à  des  gens  qui  font  gagés  par  votre 
père  pour  me  détruire  dans  votre  elprit, 
pendant  que  je  me  livre  ici  à  mon  dé- 
ienpoir  !  Qui  me  détendra  dans  votre 
cœur  ,  lorfque  tout  vous  parlera  contre 
moi  j  que  je  ne  vous  parlerai  plus ,  que 
votre  vue  me  fera  interdite ,  &  qu'on 
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oifrira  à  la  vôtre  cent  objets  plus  aima- 
bles, &  qui  ne  feront  que  trop  capa- 
bles de  détruire  les  imprellîons  que  j'ai 
faites  chez  vous  ?  Ah  !  Moniteur,  il  elles 
étoient  auflî  fortes  que  vous  avez  voulu 
me  perfuader ,  &c  fi  vous  étiez  de  moi- 
tié de  la  douleur  qui  m'accable  ,  pour- 
riez-vous  vous  réfoudre  à  la  camer  ? 
Oui  j  Madame  ,  me  dit-il  ,  je  fuis  de 
moitié  de  tout  ce  que  vous  fouffrez  \  & 
fi  je  fais  un  crime  en  cauiant  vos  pei- 
nes ,  vous  allez  tout-à- l'heure  en  être  de 
moitié  avec  moi  :  vous  avez  vu  ce  que 
mon  père  me  mande  ;  vous  favez  ce  que 
je  lui  dois  ;  cependant  j'y  manquerai  fi 
vous  le  voulez,  &  je  rifquerai  fon  in- 
dignation, fi  avec  de  pareils  fentiments, 
je  puis  éviter  d'encourir  la  vôtre.  Par- 
lez &  voyez  après  cela  fi  vous  avez  lieu 
de  vous  plaindre.  Non,  lui  dis-je  ,  je  ne 
dois  me  plaindre  que  de  mon  étoile  : 
fuivez  votre  devoir  \  je  ferois  au  défe£ 
poir  de  l'avoir  dérangé  ,  &  j'aime  en- 
core mieux  mourir  innocente  ,  que  de 
vivre  coupable.  Il  n'eft  point  queftion  ici 
de  mourir,  me  dit-il,  mais  de  languir 
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quelque  temps  :  au  nom  de  Dieu  ,  Ma- 
dame ,  ne  foutfrez  que  ce  que  vous  êtes 
obligée  de  foutfrir,  &  n'allez  pas  cher- 
cher dans  l'avenir  de  quoi  augmenter 
vos  maux  :  croyez  que  fi  vous  n'êtes  pas 
préfente  à  ma  vue,  vous  le  ferez  tou- 
jours à  ma  penfée ,  &  que  les  objets  les 
plus  charmants  ne  fauroient  me  caufer 
la  moindre  diffraction.  Et  vous ,  lui  dis- 
je  ,  fouvenez-vous  qu'on  n'a  jamais  aimé 
autant  que  je  vous  aime  ,  &  que  ma 
teudrelle  n'aura  point  d'autres  bornes 
que  celles  de  ma  vie  :  je  ne  vous  en  di- 
rois  pas  tant  à  l'heure  qu'il  eft  ,  fi  je 
croyois  avoir  encore  le  temps  de  vous 
le  dire  :  mais  je  crains  fort  que  ce  ne 
foit  ici  notre  dernière  entrevue  :  je 
tremble  même  qu'elle  ne  vous  falfe  des 
affaires,  &  que  les  efpions  qu'on  a  mis 
à  vos  trouffes  ,  ne  la  découvrent.  Ne 
craignez  rien,  me  dit- il,  cette  viiite  no- 
fàuroit  me  faire  aucun  mal  :  je  l'ai  con- 
certée avec  ceux  qui  prennent  foin  de 
ma  conduite  ,  &  je  leur  ai  fait  entendre 
qu'un  honnête  homme  ne  pouvoit  pal 
rompre  avec  une  femme  de  condition , 
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de  laquelle  il  n'a  que  lieu  de  fe  louer  , 
fans  lui  en  dire  quelque  raifon  ,  &  ils 
font  convenus  que  je  viendrois  vous 
montrer  les  ordres  de  mon  père ,  & 
vous  prier  de  ne  pas  condamner  mon 
obéiifance  j  ainfi  ils  prennent  ceci  pour 
une  vifite  d'honnêteté  &  de  bienféan- 
ce  :  mais  elle  pourroit  leur  devenir  fuf. 
pe&e  fi  elle  étoit  plus  longue.  Au  refte, 
je  me  pendrois  fi  je  croyois  vous  voir 
pour  la  dernière  fois j  lahTez-moi  faire  , 
je  tromperai  la  vigilance  des  furveil- 
lants  ;  &  dès  qu'ils  ne  fe  défieront  plus 
de  moi,  je  faurai  bien  trouver  le  moyen 
de  venir  incognito  vous  affurer  de  ma 
tendreire.  Adieu  ,  je  m'en  vais  charmé 
des  marques  que  vous  me  donnez  de  la 
vôtre  :  &  comme  je  les  dois  à  ce  nou- 
veau malheur  ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  convenir  du  proverbe ,  qu'à  quelque 
chofe  malheur  eft  bon.  Celui-ci  finira 
plutôt  que  vous  ne  penfez ,  pourvu  que 
nous  fâchions  nous  ménager.  Ah  !  dis- 
je ,  Monfieur  ,  notre  bonheur  a  bien 
moins  duré  ,  puifqu'un  même  Printems 
le  voit  naître  &  mourir ,  &  que  je  vous 

perds 
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perds  dès  que  je  commence  à  me  per- 
fuader  que  je  vous  ai  gagné ,  &  que  je 
fens  qu'il  n'eft  plus  en  mon  pouvoir  de 
cefTer  detre  à  vous.  Eh  bien  !  Madame, 
dit-il  ,  aimons-nous  toujours  :  ou  ne 
peut  pas  contraindre  nos  cœurs  ,  &  le 
mien  fera  toujours  à  vous  :  comptez  là» 
deffus  ,  &  n'écoutez  rieu  de  tout  ce 
qu'on  pourroit  vous  dire  pour  vous  per- 
fuader  le  contraire  :  je  ferai  obligé  de 
protefter  que  je  n'ai  jamais  eu  avec 
vous  que  des  liaifons  de  civilité,  &  que 
je  les  romps  fans  peine.  Avec  cette 
feinte  je  pourrai  éviter  de  partir  d'ici , 
&  j'aurai  la  confolation  de  refpirer  un 
même  air  avec  vous  j  nous  pourrons 
même  nous  écrire  ,  pourvu  que  nous 
trouvions  des  meiragers  allez  fidèles 
pour  ne  pas  découvrir  notre  intelligen- 
ce }  &  je  crois  que  celui  dont  vous  ve- 
nez de  vous  fervir  ,  nous  doit  être  le 
moins  fufpeéfc  :  adieu  encore  un  coup  , 
aimez-moi ,  &  ne  craignez  rien.  Il  me 
quitta  là-delTus  ,  &  mes  chagrins  j  que 
£î  préfence  avoit  un  peu  calmés  ,  re- 
vinrent en  foule.  Je  ne  favois  que  deve-  4 
Tome  III.  E 


$0  Lettres  Historiques 
nirije  ne  pouvois  durer  nulle  part  *,  je 
fus  me  promener  j  mais  je  quittai  biea 
vite  la  promenade  :  la  nuit  même  ne  me  ' 
donna  aucun  repos  j  je  la  palfai  à  la  fe- 
nêtre ,  &  le  fommeil  ne  fut  plus  d'u- 
fage  pour  moi  :  je  rompis  aufli  tout 
commerce  avec  le  boire  &  le  manger} 
enfin  j'étois  comme  forcenée  :  j'écrivis 
au  Chevalier  l'état  où  j'étois,  &  je  lui 
marquai  que  fi  forage  duroit  encore 
long-temps ,  je  ne  pourrois  pas  y  ré- 
fifïer  :  je  le  priai  de  chercher  les  moyens 
de  me  voir  ,  &  de  palfer  du  moins  fous 
mes  fenêtres ,  à  telle  heure  de  la  nuit 
qu'il  lui  plairoit ,  qu'il  m'y  trouveroit 
toujours  ,  &  que  nous  pourrions  nous 
parler  fans  être  entendus  ,  pendant  que 
tout  le  monde  feroit  endormi  j  que  je 
n'attendois  de  confolation  que  de  lui  , 
mes  maux  étant  de  nature  à  ne  pouvoir 
pas  m'en  piaindre  à  d'autres,  ni  efpé- 
rer  d'en  être  plainte  :,  que  s'il  m 'aban- 
donnons plus  long-temps  à  mon  défeP 
poir  ,  je  pourrois  bien  me  frrvir  de* 
moyens  qu'il  m'offroit  pour  -inir  me* 
peines.  Il  me  répondit  qu'il  fouifroit  au* 
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tant  que  moi  :,  mais  qu'il  talioit  ctoer 
au  temps  ,  &.  laiHer  palier  cette  n  A- 
heureule  confteiiation  j  que  dès  qu'une 
certaine  Dame  qui  avoit  inspection  iur 
lui,  feroit  allée  à  la  Campagne,  il  vien- 
drait me  voir.  Je  ne  pouvois  pas  m'em- 
pêcher  de  goûter  ces  raifons  '■,  elles 
étoient  les  meilleures  du  monde  \  mais 
je  ne  pouvois  pas  comprendre  qu'on  put 
aimer  &  rationner  en  même-temps  ; 
ainfi  je  croyois  que  le  Chevalier  ne  fe 
failbit  peut-être  pas  autant  de  violence 
qu'il  vouloit  me  le  perfuader.  Je  favois 
qu'il  étoit  tous  les  jours  eu  parties  de 
plaifïr  $  quand  on  le  railloit  fur  mon 
chapitre  ,  il  repondoit  qu'il  n'aveit  ja- 
mais eu  d'attachement  pour  moi  ,  & 
que  le  Sacrifice  qu'on  exigeoit  de  lui  là- 
dellus  ,  ne  lui  cou  toit  pas  beaucoup. 
Quoiqu'il  m'eût  préparée  à  tout  ceJa  , 
je  ne  Iailîbis  pas  de  m'en  alarmer  &  de 
craindre  qu'il  ne  jouât  un  personnage 
plus  naturel  que  je  ne  l'aurois  voulu  \  je 
ns  même  là-deiTiis  quelques  mauvais 
Vers  fur  le  ton  de  l'élégie.  Voyons,  dit 
la  Comteffe  ,  Tachons  un  peu  ces  Vers. 
E  i 
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Ah  !  Madame  ,  répondit  Mytady,  je  ne 
les  crois  pas  dignes  detre  écoutes  par 
vous  ,  puifque  j'étois  moins  infpirée  par 
les  Mufes ,  que  par  les  Furies  ,  lorique 
je  les  fis  :  les  voici  pourtant }  car  j'ai  de 
la  mémoire  de  refte  fur  tout  ce  qui  re- 
garde cette  malheureufe  intrigue.  Dans 
ce  temps  heureux  dont  je  vous  ai  parlé 
tantôt ,  où  nous  nous  voyions  fans  con- 
trainte, où  contens  l'un  de  l'autre  nous 
nous  parlions  cœur  à  cœur ,  je  n'étois 
pourtant  pas  fans  alarmes ,  &  les  appro- 
ches de  l'été  me  faifoient  craindre  1  e- 
loignement  du  Chevalier  :  cela  me  jet- 
toit  de  temps  en  temps  dans  des  mélan- 
colies terribles.  D'abord  qu'il  m'y  vit 
plongée  ,  il  m'en  demanda  la  raifon,  & 
voulut  m'en  tirer  en  me  difant  que  fa 
tendreffe  devoit  me  faire  plaifîr  ,  que  fi 
la  mienne  étoit  bien  forte ,  elle  m'em- 
pêcheroit  de  fentir  autre  chofe,  &  me 
feroit  oublier  tous  mes  chagrins.  Je  ne 
lui  répondis  rien  ;  mais  j'écrivis  fur  fês 
tablettes  :  ce  qui  fait  mon  plaifîr  fait  ma 
peine.  Voilà  ,  lui  dis-je  ,  quelle  eft  ma 
devife ,  &  voilà  auiîi  ,  Madame  ,  le 
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£u]et  des  Vers   que   vous  allez  enten- 
dre. 

Je  vous  Pavois  bien  dit,  oui,  la  chofe  eft  certaine, 
Ce  qui  fit  mon  plaifir  ,  fait  ma  plus  grande  peine. 
Vous  m'aimiez  autrefois,  je  vous  aime  aujourd'hui, 
Et  vous  m'abandonnez  au  plus  mortel  ennui. 
Vous  me  quittez  ,  ingrat  !  d:ns  le  temps  que  mou 

aine 
Sent  pour  vous  les  tranfporcs  de  la  plus  douce  flâme. 
Quand  l'efprit  accablé,   les  yeux  noyés  de  pleurs, 
3e  vous  fais  voir  l'excès  de  mes  vives  douleurs  , 
Croyez-vous  qu'à  vous  voir,  fans  celle  accoutumée, 
Je  puiflè  ,  loin   de  vous  ,  traîner  ma  delhnée? 
Et  cet  ordre  abfolu  de  vos  cruels  parents 
Doit-il  de  votre  cœur  régler  les  mouvements? 
Hélas  !   fi  vous  m'aimiez,  malgré  leur  vigilance  , 
Nos  cœurs  ,  toujours  unis,  feroient  d'intelligence; 
Et  ,  malgré  la  rigueur  d'un  févere  devoir  , 
Il  eft  mille  moyens  qu'on  trouve  pourfe  voir. 
Vous  n'en  cherchez  aucun  :  Llle  de  ma  tendrell'e  , 
Vous  me  livrez  ,  cruel  ,  à  toute  ma  triftelle  ; 
Et  trop  sûr  que  fans  vous  il  n'eft  plus  de  plaifirs  , 
Vous  ne  voulez  pas  même  écouter  mes  foupirs. 
Peut-être  que  fournis  auprès  de  quelque  belle, 
Vous  lui  contez  l'ardeur  de  mon  amour  fidèle  , 
Et  que,  foulant  aux  pieds  la  foi  de  vos  ferments  » 
Vous  cherchez  à  former  d'autres  engagements. 
N'importe  ,  devenez  ou  perfide  ou  volage  , 
Je  ne  fongerai  point  à  venger  cet  outrage  ; 
Et  tournant  contre  moi  tous  mes  refl'entiments  , 
Je  faurai  par  ma  mort  terminer  mes  tourments. 

Ces  Vers  ne  font  pas  fi  mauvais ,  dit 

E3 
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VàComteJJe  ;  &  s'ils  étoient  faits  pour  un 
époux ,  ou  fi  vous  n'en  aviez  point  ,  je 
les  trouverois  très  jolis.  Mais ,  ma  chè- 
re ,  le  fujet  en  gâte  bien  le  mérite.  Ah  ! 
Madame  ,  répondit  Mylaày  ,  fi  vous 
voulez  que  j'achève  le  récit  de  cette 
malheureuie  hiftoire  ,  je  ne  vous  de- 
mande que  de  l'attention  j  vos  reflexions 
me  tuent  &  ne  peuvent  pas  empêcher 
que  ce  qui  eft  fait  ne  foit  fait.  Non  ,  dit 
la  ComteJJe  .  mais  elles  pourroient  peut- 
être  prévenir  ce  qui  eft  à  faire  \  mais 
n'importe  ,  continuez,  je  ne  vous  inter- 
romps plus  :  quel  fut  le  fuccès  de  vos 
Vers  ?  Mes  vers  &  ma  Profe  ,  répondit 
Mylcdy ,  me  valurent  des  réponics  fort 
tendres,  des  offres  de  tout  quitter  pour 
moi ,  &  de  me  {Livre  par-tout  où  je 
voudrois  aller.  Je  n'avois  garde  de  con-t 
fentir  à  de  pareilles  propofitions  ;  j'ai- 
mois  encore  trop  ma  gloire  &  celle  du 
Chevalier  ,  pour  vouloir  faire  des  dé= 
marches  qui  enflent  pu  la  ternir  \  &  js 
pourrois  vous  faire  voir  des  lettres  où  il 
me  reproche  mon  peu  de  réfolution  , 
m  acculant  de  n'avoir  que  des  paroles 
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ponrlui  marquer  ma  tendreife,  pendant 
qu'il  eft  prêt  de  tout  entreprendre  pour 
nie  donner  des  preuves  convaincantes 
de  la  lienne.  Cependant  dix-fept  jours 
ie  payèrent  fans  que  je  le  ville  ni  de  près 
ni  de  loin.  Mais  enfin  il  me  marqua  , 
que  n'y  ayant  aucune  apparence  qu'il 
put  venir  chez  moi  ,  il  me  prioit  de  ve- 
nir fur  le  foir  à  l'entrée  de  la  forêt ,  8c 
de  m'y  trouver  feule,  parce,  me  difoit- 
il ,  que  tout  le  monde  lui  étoit  fufpect. 
Je  n'avois  garde  de  matiqi  r  à  ce  ren- 
dez-vous ,  quoiqu'il  y  eût  quelque  chofe 
qui  choquât  la  bienfeance  dans  l'heure 
&  le  lieu  '-,  mais  quand  on  aime  on  ne 
raifonne  pas  :  d'ailleurs  je  comptois  que 
cette  démarche  ne  feroit  fue  de  perfou- 
ne  ,  &  que  je  n'avois  rien  à  craindre 
avec  le  Chevalier  ,  qui  favoit  là  delius  à 
quoi  il  devoit  s'en  tenir  avec  moi  :  je 
me  débarraflai  donc  de  mes  gens ,  & 
de  quantité  de  fâcheux  qui  ne  manquè- 
rent pas  de  venir  ce  jour  :  je  feignis  un 
grand  mal  de  tête  pour  m'en  défaire  , 
&  m'enfermai  fur  ce  prétexte  dans  ma 
chambre  3  je  donnai  ordre  qu'on  n'y  lait 
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fat  entrer  perfonne  pour  quelque  raifon 
que  ce  pût  être  jufqu'au  lendemain  ma- 
tin j  &  toutes  ces  mefines  étant  prifes  , 
je  pris  mon  temps  pourfortir  fans  qu'on 
s'en  apperçût.  Je  palfai  par  un  petit  eC 
calier  qui  conduit  au  jardin  du  Châ- 
teau j  delà  je  pailai  dans  le  parc  ,  8c 
j'allai  gagner  le  porte  qu'on  m'avoit 
marqué  à  l'entrée  de  la  forêt  :  je  me 
campai  fous  un  arbre  fort  épais  ,  qui 
étoit  au  bout  d'un  petit  canal ,  &  j'y  at- 
tendis patiemment  qu'on  me  vînt  rele- 
ver de  fentinelie.  J'eus  effectivement 
befoin  de  patience  \  car  le  Chevalier  n'a- 
voit  pas  eu  tant  de  facilité  à  fe  défaire 
de  Ces  furveillants  que  j'en  avois  trouvé 
à  me  débarraffer  de  mes  fâcheux  :  on 
l'avoit  engagé  à  des  parties  de  jeu  &  de 
promenades ,  &  on  les  avoit  pouffées  fi 
loin ,  que  l'heure  qu'il  m'avoit  donnée 
étant  plus  que  palfée  ,  il  ne  compta 
plus  de  me  trouver  au  rendez-vous.  De 
mon  côté  je  ne  comptois  plus  aufîl  qu'il 
y  vînt ,  &  je  ne  favois  plus  qu'en  pen- 
îèr  :  mon  coeur  me  fourniffoit  mille  rat- 
ions pour  l'excufer,  &  l'envie  que  j'a* 
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vois  de  le  trouver  innocent ,  me  failoit 
deviner  une  partie  de  la  vérité  :  cepen- 
dant j'étois  dans  de  grandes  inquiétu- 
des :  ii  y  avoit  du  nique  a  refter  dans  ce 
lieu  pendant  les  horreurs  de  la  nuit  ;  il  y 
en  avoit  auiïï  à  retourner  à  une  heure 
aurti  indue  au  Château  :  ainfï  après  avoir 
bien  pcfé  tous  les  inconvénients ,  je  me 
déterminai  à  ne  point  chercher  le  péril , 
mais  à  l'attendre  de  pied  ferme  \  d'au- 
tant mieux  que  je  ne  pouvois  m'empê- 
cher  d'efpérer  encore  ,  quoique  contre 
toute  apparence.  Une  autre  femme  fe- 
roit  fans  doute  morte  de  frayeur  dans  ce 
lieu  fàuvage  :  les  hurlements  des  chiens, 
les  croafTements  des  grenouilles  ,  &  le 
chant  lugubre  des  oifeaux  noétumes  , 
fëmbloient  me  préfager  quelque  mau- 
vaife  aventure  :  je  me  préparois  avec 
courage  à  celles  qui  n'auroient  pu  atta- 
quer que  ma  vie  ,  &  j'étois  réfolue  , 
pour  me  garantir  des  autres ,  à  me  jet- 
ter  dans  le  canal ,  dès  que  je  me  verrois 
hors  d'état  de  réfifter  à  la  force  ;  c'eft 
pourquoi  je  me  cachai  de  mon  mieux 
derrière  l'arbre  ,  &  je  me  couchai  à  plat 
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iur  le  bord  du  canal  ,  ayant  toujours 
l'oreille  alerte  pour  éviter  la  fuprne  :  je 
dis  l'oreille  j  car  mes  yeux  ne  me  fer- 
voieut  pas  de  beaucoup  dans  une  nuit 
auiîi  obfcure.  Dès  que  j'entendois  du 
bruit,  je  me  cachois  encore  plus  fort  :  il 
palloit  à  tout  moment  des  gens,  tantôt 
des  Soldats  aux  gardes  qui  cherchoieut 
à  voler  les  pafFants  j  tantôt  des  Chat 
feurs  qui  revenoient  de  la  forêt.  Et  ce 
qui  me  fît  grande  peur  ,  ce  fut  un  chien, 
qui  m 'ayant  découverte  dans  mon  gîte, 
ne  vouloit  plus  partir  delà,  &  aboyoit 
d'une  fi  terrible  force  ,  que  fon  maître 
s'approcha  pour  favoir  ce  que  c'étoit  :  il 
tâtonna  autourde  l'arbre  \  mais  il  ne  put 
me  démêler  d'avec  quantité  de  bran- 
ches ,  qui  étoient  par  terre  ,  parmi  \eC- 
quelles  je  m'étois  fourrée  :  ainfî  il  pafTa 
fbn  chemin.  Quelque  temps  après  j'en- 
tendis le  bruit  d'un  carolfc:,  je  m'apper- 
çus  ,  à  la  clarté  d'un  flambeau  ,  que 
c'étoit  celui  d'une  Dame  de  ma  connoif- 
fance  qui  revenoit  de  PoiJJi,  Ce  caroire 
paifa  tout  auprès  de  l'arbre  derrière 
lequel  j  etois  retranchée ,  &  la  peribiine 
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qui  étoit  tournée  de  ce  côté-là,  s  écria 
tout  d'un  coup  :  mon  Dieu  !  je  crois 
qu'on  a  aflafiiué  là  une  perfonne,  car  je 
vois  quelque  chofe  d'étendu  par  terre 
qui  a  tout  l'air  d'un  corps  mort.  Ou  cria 
là-delîus  au  Cocher  d'arrêter}  niais  il  no 
fut  pas  de  cet  avis,  &  me  fauva  par-là 
de  ce  danger.  J'en  étois  à  peine  échap- 
pée, que  je  penfai  tomber  dans  un  au- 
tre :  j'entcnd's  marcher  auprès  de  moi 5 
je  m'imaginai  d'abord  que  ce  pouvoir 
être  le  Chevalier  :  mais  comme  ce  pou- 
voit  auiTi  n'être  pas  lui ,  &  qu'il  y  alloit 
de  trop  pour  moi  fi  j'avois  pris  le  chan- 
ge, je  ne  jugeai  pas  à  propos  d'en  cou- 
rir le  rifque,  &  je  me  recognai  encore 
plus  fort  derrière  l'arbre  qui  me  fervoit 
de  rempart.  Cependant  la  perfonre  qui 
me  mettoit  en  peine  ,  après  avoir  tâ- 
tonné quelque  temps  autour  ,  continua 
fon  chemin  ,  &  revint  enfuite  fur  Tes 

Î>as.  Ce  fut  alors  que  je  crus  connoître 
a  démarche  de  mon  Chevalier.  Je  ne 
doutai  point  qu'il  ne  me  cherchât  dans 
ce  lieu  ;  &  ne  pouvant  me  réfoudre  à 
l'en  voir  partir  mécontent ,  <k  à  perdre 
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moi-même  le  mérite  d'une  ii  longue 
attente ,  je  courus  après  de  toute  ma 
force.  Mais  je  fus  bien  furprife  de  voir 
briller  la  lame  d'une  épée ,  &  d'enten- 
dre jurer  après  moi  celui  que  je  cher- 
chois  avec  tant  d'empreffement.  Comme 
il  juroit  en  François ,  &  que  fa  colère 
chsngeoit  le  ton  de  fa  voix  ,  je  crus 
m'être  méprife ,  &  je  me  réfolus  à  me 
lailfer  tuer  plutôt  que  de  fi  ire  connoî- 
tre  ce  que  je  cherchois  *,  ainfi  je  m'arrê- 
tai (ans  dire  un  mot.  Le  Chevalier  ,  qui 
m'avoit  déjà  pouffé  quelques  bottes  ïàns 
m'avoir  pu  atteindre  ,  furpris  de  ce  que 
je  me  livrois  ainfi  à  [es  coups  fans  fon- 
ger  à  me  mettre  en  défenfe ,  ne  favoit 
quel  parti  prendre  :  il  ne  lui  vint  jamais 
en  penfée  que  ce  fût  moi  ,  après  la  re- 
cherche qu'il  venoit  de  faire  quelques 
moments  auparavant  \  &  comptant  bien 
que  je  ne  l'aurois  pas  attendu  fi  long- 
temps ,  il  ne  vouloit  pas  approcher  de 
moi ,  de  peur  de  donner  dans  quelque 
piège  ;  &  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût 
quelqu'un  qui  le  vouloit  airafîiaer  ,  il 
revint  à  moi  l'épée  à  la  main ,  &  me 

cria: 
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cria  :  parles  ,  traître  ,  ou  je  te  tue  !  Ce 
fut  alors  que  je  le  reconnus.  Frappes  , 
lui  répondis  je,  &  vantes-toi  après  cela 
d'avoir  pu  me  tuer  ,  mais  non  pas  me 
faire  peur.  Ah  !  ma  chère  Lady,  s'écria- 
t-il ,  c'eft  vous  !  Oui ,  c'eft  moi ,  lui  dis- 
je,  qui  ne  m'atteudois  allurément  pas  à 
un  pareil  accueil  pour  prix  de  vous  avoir 
attendu  jufqu'à  l'heure  qu'il  cil ,  &  de 
m  être  expofée  pour  cela  à  des  dangers 
de  toutes  les  efpeces  :  je  n'aurois  pas 
cru  franchement  qu'il  y  en  eût  eu  encore 
à  courir  avec  vous.  Hélas  !  Madame  , 
répondit-il  ,  que  vos  reproches  font 
cruels  ,  &c  qu'ils  font  injuft.es  !  Me 
croyez  vous  capable  d'avoir  voulu  atta- 
quer une  vie  qui  fait  tout  le  bonheur  de 
la  mienne  ?  Mais  voyons ,  ne  ferai-je  pas 
alfez  malheureux  pour  vous  avoir  b\eC~ 
fée  ?  Souffrez ,  fi  cela  eft,  que  j'y  remé- 
die 7  &  que  je  m'en  punilfe  à  vos  yeux. 
Non  ,  lui  dis-je  ,  je  n'ai  point  de  mal  : 
je  ne  vous  demande  ni  lecours  ni  ven- 
geance ,  &  c'eft  feulement  mon  efprit 
qu'il  faut  guérir.  Je  vous  avoue  qu'ayant 
eu  le  loilir  de  faire  des  réflexions  dans 
Tome  III*  F 
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l'endroit  où  je  vous  ai  attendu  ,  le  peu 
d'emprcllement  que  vous  avez  eu  à  vous 
y  rendre  ,  &  la  manière  fcabreufe  dont 
vous  m'avez  abordée  ,  m'ont  donné 
d'étranges  foupçons  :  j'ai  cru  que  lalfé 
d'une  tendreffe  qui  ne  vous  apportoit  ni 
utilité  ni  agrément,  &  que  vous  comp- 
tiez bien  devoir  durer  autant  que  ma 
vie  s  vous  aviez  voulu  en  terminer  le 
cours  j  &  que  dans  cette  vue  vous  m'a- 
viez expofée  à  mourir  de  peur  eu  d'en- 
nui dans  ce  lieu,  ou  à  y  être  afTafîmée  j 
&  qu'enfin  ,  chagrin  de  me  voir  échap* 
pée  à  tous  ces  dangers  ,  vous  vouliez 
me  tuer  de  votre  propre  main.  Il  n'a 
pas  tenu  à  moi  que  vos  delfeins  n'ayent 
réufll  ,  comme  vous  voyez.  Et  quel  efl 
le  vôtre  ,  ma  chère  Lady  ,  interrompit 
le  Chevalier  ?  Ne  venez-vous  pas  de  me 
donner  vos  fentimens?  Et  n'eft-ce  point 
vous  qui  voulez  me  faire  mourir  par 
vos  injurieux  foupçons  ?  Hélas  !  je  ne 
puis  revenir  de  ma  frayeur,  &  je  frémis 
quand  je  penfe  qu'il  n'a  tenu  à  rien  que 
je  n'aie  ôté  la  vie  à  ce  que  j'ai  de  plus 
«her  au  monde.  Croyez-vous  que  je  ne 
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/bis  pas  allez  a^ité  ,  fans  qu'il  fcit  be- 
foin  de  m 'affliger  encore  ?  11  paroilloit 
fi  touche  ,  qu'il  ire  fit  pitié.  Non  ,  lui 
dis  je,  mon  cher  Chevalier ,  je  ne  crois 
rien  de  ce  que  je  viens  de  dire  :  c'étoit 
une  querelle  d'Allema-J  que  je  vous 
fai (bis,  pour  me  venger  de  ce  que  j'ai 
craint  &  fouiiert  en  vous  attendant  : 
mais  j'en  fuis  plus  que  dédommagée  par 
le  plaifir  de  vous  revoir  après  dix-fept 
jours ,  &i  de  vous  trouver  encore  tendre 
&  liucere  :  raifurez-vous ,  je  n'ai  point 
de  mal  ;  &  quand  vous  m'auriez  tuée  , 
vous  ne  m'en  auriez  pas  fait  un  fort 
grand  ,  puifqi'c  fans  vous  la  vie  m'eft  à 
charge ,  &  que  j'aurois  été  charmée  , 
ne  pouvant  pas  la  palfer  avec  vous ,  de 
la  perdre  de  votre  main ,  fans  que  je 
puffe  en  aceufer  votre  cœur.  Ah  !  Ma». 
dame  ,  interrompit  le  Chevalier  ,  ma 
main  ne  s'en  feroit  pas  tenue-là,  &  j'au- 
rois bientôt  couru  après  vous  à  l'autre 
monde;  il  me  dit  encore  cent  chofes  les 
plus  tendres  du  monde  In-delîus ,  &  ire 
conta  comme  il  lin  avoit  été  irnpoffible 
de  s'échapper  de  ceux  qui  l'obfervoientj 
F  2. 
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le  peu  d  efpérance  qu'il  avoit  eue  de  me 
trouver  encore  là:,  &c  enfin,  après  m'y 
avoir  cherchée  inutilement ,  la  penfée 
qu'il  avoit  ei;e  que  j'étois  un  voleur  de 
bois.  Je  ne  pus  m'empécher  de  rire  de 
la  peur  que  je  lu!  avois  faite  :,  il  ne  pou- 
voit  affez  admirer  mon  courage.  Ce- 
pendant ,  comme  le  terrein  n'étoit  pas 
fort  propre  à  une  plus  longue  conver- 
fàtion  ,  &  qu'il  étoit  trop  tard  pour  re- 
tourner au  Châieau  ,  il  me  propofa 
d'aller  dans  une  méchante  chaumière  , 
qui  n'étoit  qu'à  quelques  pas  ,  &  qui 
étoi*  occupés  par  des  gens  qui  n'avoient 
garde  de  nous  connoître*  Nous  leur  fî- 
mes croire  que  nous  étions  âes  voya- 
geurs que  la  nuit  avoit  furpris  en  che- 
min. Ils  ne  nous  en  demandèrent  pas 
davantage  ,  quoique  nous  n'euiîions  pas 
trop  l'air  de  gens  qui  vont  à  pied  ;  &Z 
moyennant  quelque  petite  gratification, 
ils  nous  donnèrent  de  la  chandelle  & 
des  fieges.  Nous  continuâmes  notre  con- 
verfation  :  mais  comme  nous  étions  fur 
la  fin  du  Printemps  ,  où  les  nuits  ne 
font  pas  longues ,  les  approches  de  l'au- 
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rore  nous  obligèrent  bientôt  à  nous  fé- 
parer.  Ce  ne  fut  qu'après  nous  être  jurés 
une  amitié  éternelle,  &  après  avoir  pris 
des  mefures  pour  nous  en  renouveller 
de  temps  en  temps  les  aflTurances.  Le 
Chevalier  me  dit  qu'il  n'iroit  point  en 
campagne  ,  parce  que  fon  Régiment 
avoit  beaucoup  fouffert  la  précédente  , 
&  qu'on  lui  vouloit  donner  le  temps  de 
fè  rétablir  ,  en  lui  faifant  pafTer  l'Eté 
dans  le  Pays.  Je  fus  très  aife  de  le  voir 
éloigné  des  occafions  périlleufes  ,  & 
très-aife  auflï  de  ne  pouvoir  pas  me  re- 
procher que  ce  fût  à  ma  confidération 
qu'il  s'éloignât  de  celles  d'acquérir  de 
la  gloire  :  ainlî  le  plaifir  que  je  me  fai- 
fois  de  le  voir ,  étoit  un  plaifir  pur ,  puis- 
qu'il ne  m'en  coûtoit  aucuns  fcrupules 
que  ceux  que  je  me  faifois  de  ma  foi- 
bleffe  :  mais  j'étois  fi  fort  occupée  de 
ma  paflion  ,  que  je  ne  me  donnois  pas 
le  temps  de  la  condamner.  Enfin  nous 
nous  quittâmes  de  peur  que  le  jour  ne 
nous  furprît  enfemble.  Je  regagnai  le 
parc  &  le  jardin  ,  (ans  rencontrer  per- 
ïbmie,  &  je  remontai  dans  ma  chambra 
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par  le  même  endroit  d'où  j'en  eteis  def- 
cendiie  ia  veille:  i\  bien  que  cette  partie 
n'a  jamais  été  lue  de  perlonne.  Vous 
êtes  bicnheûreufè.  interrompit  la  Com- 
ieffe  \  car  le  Public  ne  vous  rendre it  pas 
la  juftice  que  je  vous  rends  là-delius  , 
&  n'en  jugeroit  allurément  pas  il  favo- 
rablement: je  vous  allure  que  j'ai  trem- 
blé pour  vous  pendant  le  récit  que  vous 
venez  de  me  taire  ,  &  que  je  r.e  fuis  pas 
iurpriiè  îî  tant  d'Auteurs  anciens  & 
modernes  nous  ont  parlé  de  l'amour 
comme  d'un  ennemi  contre  lequel  il  faut 
toujours  être  en  garde,  puifqu'il  eft  ca* 
pable  de  renverfer  la  raifon  ,  &  de  faire 
faire  tant  de  folies  aux  perfonnes  les 
plus  fages.  Mais  allons ,  continuez,  dit- 
elle,  en  voyant  que  Mylady  paroilfoit 
confufe  ,  n'ayez  point  de  honte  ,  parlez- 
moi  comme  à  votre  Confefleur,  je  vous 
promets  autant  d'indulgence.  Eh  bien  ! 
répondit  Mylady,  il  faut  vous  fatisfaire; 
puifque  vous  tenez  la  place  de  mon 
Confelfeur,  je  regarde  l'ordre  que  vous 
me  donnez  d'achever  le  récit  de  mes 
foibklTes,  comme  une    pénitence  que 
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vous  m'impofez.  Je  rentrai  donc  dans 
ma  chambre ,  cù  après  m'être  mife  fans 
bruit  dans  mon  lit ,  j  appellai  mes  gens, 
qui  netoieut  pas  encore  éveillés  ^  je  me 
fis  apporter  du  thé  ,  après  quoi  je  ju- 
geai à  propos  de  continuer  ma  migrai- 
ne ,  pour  avoir  le  temps  de  me  repo- 
fer,  &  fur  ce  prétexte  je  fis  encore  re- 
fermer ma  chambre  ,  où  je  reliai  une 
partie  de  la  journée.  Je  n'en  donnai 
guère  au  fommeil ,  Ôc  tout  fe  paifa  en 
réflexions  :  tantôt  je  craignois  que  l'é- 
quipée que  jevenois  de  faire  ne  tût  fue, 
&:  je  me  repentois  de  l'avoir  faite,  un 
moment  après  j'étois  fâchée  de  n'être 
pas  à  recommencer  }  &  toujours  l'ab- 
iènee  du  Chevalier  étoit  le  plus  grand 
de  mes  maux.  Je  fus  quelque  temps  fans 
avoir  de  fes  nouvelles  :  mais  enfin  je  le 
vis  ,  &  après  quelques  entrevues  ,  com- 
me celle  dont  je  viens  de  parler  ,  il  con- 
vint qu'il  valoit  encore  mieux  nous  voir 
chez  moi,  à  condition  de  n'y  recevoir 
perfonne  ,  &  de  ne  s'en  fier  qu'à  mon 
domeftiqne  ,  dont  je  pris  foin  de  m'af- 
iùrer,  Il  prencit  fon  temps  pour  entrer 
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fans  qu'on  s'en  apperçût ,  &  il  fbrtoit 
avec  les  mêmes  précautions.  Dès  qu'il 
étoit  au  logis ,  la  porte  en  étoit  fermée 
à  toute  forte  de  perfonnes.  On  dilbit 
tantôt  que  je  m  etois  allée  promener 
dans  la  forêt,  tantôt  que  j'étois  mala- 
de, &  prefqne  toujours  que  j'étois  dans 
quelque  Couvent  :  lî  bien  que  le  peu 
d'amis  que  ma  mauvaife  fortune  m'a- 
voit  laiirés  ,  laffés  de  me  venir  cher- 
cher inutilement ,  fe  rebutèrent.  Enfin 
le  Chevalier  paroiffoit  très-reconnoiffant 
de  ce  facrifïce ,  qui  ne  me  coûtoit  pour- 
tant pas  beaucoup  ,  puifqu'il  n'y  avoit 
que  lui  qui  me  tînt  au  cœur.  Il  me  fou- 
vient  qu'un  jour  qu'il  entendit  que  mes 
gens  renvoyaient  la  femme  d'un  Colo- 
nel &  deux  jeunes  Seigneurs  très-jolis 
qui  venoient  pour  paffer  l'après-midi 
avec  moi ,  il  me  dit  :  en  vérité  ,  ma 
ch^re  ,  vous  êtes  bien  bonne  de  vous  en- 
terrer toute  vivante  pour  moi ,  &  je  me 
fais  un  fcrupule  d'être  caufe  que  vous 
renoncez  à  toute  forte  de  plaiiïrs.  Ah  ! 
lui  dis-je  fans  héfîter ,  je  n'eu  puis  trou- 
ver qu'avec  vous  ,  &  vous  êtes  tout  le. 
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"nonde  pour  moi.  11  me  remercia  dans 
es  termes  du  monde  les  plus  touchants, 
Se  me  témoigna  que  les  fentiments 
îtoieut  très-conformes  aux  miens.  Ainfi 
xmtents  l'un  de  l'autre  ,  Se  comptant 
:out  le  refte  pour  rien  ,  nous  mettions 
:out  notre  bonheur  à  nous  voir  ,  &  tous 
ios  foins  à  cacher  notre  commerce. 
Pour  cela  ,  le  Chevalier  alloit  régulière- 
rient  faire  fà  cour  au  lever  &  au  dîner 
lu  Roi  ■■,  après  quoi,  comme  on  ne  l'ob- 
!ervoit  plus  fi  fert  ,  il  lui  étoit  aile  de 
iifparoître ,  fans  qu'on  fe  défiât  qu'il 
/înt  chez  moi.  Les  uns  croyoient  qu'il 
illoit  tous  les  jours  à  Paris ,  &  qu'il  y 
ivoit  même  des  intrigues  :  les  autres  le 
:royoient  occupé  à  étudier  les  Mathé- 
natiques ,  &  c'étoit  ce  qu'il  tâchoit  de 
:>erfuader  à  ceux  que  fon  père  avoit  prié 
le  veiller  fur  fa  conduite.  Enfin  per- 
!bnne  ne  fe  doutoit  de  la  vérité.  Cepen- 
lant  nous  paillons  tranquillement  nos 
iprès-midi  ,  tantôt  à  lire  des  ouvrages 
i'efprit ,  ou  à  raifonner  fur  ce  que  nous 
ivions  lu.  Comme  le  Chevalier  étoit 
>erfuadé  que  le  commerce  des  femmes 
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ièrt  beaucoup  à  former  un  jeune  hom- 
I*!t^  ik  qu'il  étoit  fort  prévenu  en  ma 
faveur ,  il  çroyoit  trouver  en  moi  i  agréa* 
ble  &  l'utile  ,  &  il  me  prioit  toujours 
de  vouloir  bien  travailler  à  lui  poiir  l'e£ 
prit.  Oh  !  pour  cela  ,  interrompit  la 
Conueffe ,  il  ne  pouvoit  pas  mieux  tom- 
ber ,  &.  pour  peu  derdifpoiïticn  qu'il  y 
ait  eu  ,  je  ne  doute  point  que  vous  n'en 
ayez  déjà  fait  un  fort  joli  homme  :  vous 
favez  parfaitement  bien_  la  Langue 
Françoiie ,  la  belle  manière  de  s'énon- 
cer, &  tout  ce  qu'on  appelle  termes  de 
cabale,  que  les  Maîtres  ne  iauroient 
montrer  &  qu'on  apprend  par  l'ufage' 
du  beau  monde.  Je  ne  comïens  pns  , 
Madame,  répondit  Mylady ,  de  tout  ce 
que  vous  venez  de  dire  à  mon  avanta- 
ge :  mais  comme  il  ne  manquoit  au  Che- 
valier qu'un  peu  d'ufnge  du  monde  ,  8c 
du  monde  François,  &  que  je  fuis  peut- 
être  un  peu  plus  francifée  que  bien  des 
femmes  de  notre  Pays  ,  puisque  j'ai  été 
élevée  en  France ,  j'ofe  me  flatter  qu'il 
n'a  rien  perdu  avec  moi  de  ce  côté. 
Toute  fon  ambition  étoit  de  pouvoir 
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bien  écrire  ,  il  y  avoit  même  de  la  dif- 
pofition  ^  il  avoit  de  jolies  penlèes  dans 
fes  lettres  \  &.  corrigeant  quelques  phra- 
fes  7  &  fupprimant  quelques  répétitions, 
on  pouvoit  les  rendre  très-bonnes  ;  car 
il  ne  péchoit  pas  par  l'efprit ,  mais  par 
le  peu  d'uiage  qu'il  avoit  de  la  Langue 
Françoife  :  ce  qui  l'empêchoit  de  Ce 
fervir  quelquefois  de  bonnes  expreA 
fions ,  &  de  les  placer  à  propos.  Iletoit 
fort  aile  de  corriger  cela ,  &  pour  y 
parvenir  fans  faire  la  pédante  ,  je  l'en- 
gageois  à  m'écrire  tous  les  jours ;  car  il 
ny  a  rien,  félon  moi,  qui  donne  tant 
de  facilité  que  l'ufage.  Je  lui  répondois 
fur  le  champ,  &  je  lui  faifois  remar- 
quer les  endroits  où  il  auroit  pu  donner 
un  autre  tour  à  fes  penfées.  Je  vou- 
drais bien  ,  dit  la  Comteffe  ,  voir  quel- 
ques-unes de  ces  lettres  que  vous  vous 
écriviez  ;  je  pourrai  un  autre  jour  vous 
en  montrer  du  Chevalier,  répondit  My- 
ladv  ;  mais  pour  des  miennes  ,  je  n'en 
garde  jamais  de  copies.  Il  me  fouvient 
pourtant  d'un  billet  que  je  lui  écrivis 
drins  le  commencement  de  notre  intel- 
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ligence  ;  car  il  trie  l'a  redit  tant  &  tant 
de  fois,  qu'il  ne  m'a  pas  été  pofîîble  de 
l'oublier.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit, 
Madame  ,  que  le  Chevalier  me  fit  voir  y 
quelque  temps  après  tous  nos  troubles  , 
le  brouillon  de  cette  fatale  lettre  qui  les 
avoit  caufés  ,  &  qu'il  m'avoit  écrit  à 
Fontainebleau  :  comme  elle  n'étoit  ja- 
mais venue  jufques  à  moi ,  je  n'avois  eu 
garde  d'y  répondre  ^  &  le  Chevalier 
qui  ne  vouloit  rien  perdre  ,  voulut  ab- 
solument que  je  le  filfe ,  &  m'apporta 
ion  brouillon  à  ces  conditions.  J'y  ré- 
pondis donc  en  fa  préfence  ,  à-peu- près 
en  ces  termes. 

Votre  lettre  ,  Monfieur  ,  ejt  ta  plut 
jolie  du  monde ,  &  rnauroit  fait  un  vrai 
plaifir  Ji  je  Pavois  reçue  dans  [on  temps» 
Les  fentiments  que  vous  m'y  témoigne^ 
me  feroient  très-agréables  fi  je  pouvois 
compter  quils  fujjent  finceres  ;  mais  outre 
que  je  ne  trouve  pas  che^  moi  de  quoi  les 
infpirer  ,  il  me  femble  que  vous  les  expri- 
me^ trop  bien.  Il  en  eji  qu  on  peut  mieux 
femir  que  définir  ;  &  voilà  le  cas  ou  je  me 

trouve. 
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trouve.  Ne  vous  attende^  donc  pas  à  trou- 
ver de  tefprit  dans  ce  billet  ,  cejl  mon. 
cœur  qui  le  dicle ,  &  mon  cœur  na  que  de 
la  tendrejfit. 

Voilà  un  fort  joli  billet  ,  Hit  la  Corn- 
tejfe  :  le  ftyle  en  ell  tendre  &  aifé  ,  & 
jf  ne  fuis  pas  furprife  que  le  Chevalier 
en  ait  été  li  content  :  mais  voyons  la 
fuite.  Eh  bien  !  Madame  ,  continua 
Mylady,  cette  vie  douce  &  unie  dura 
quelque  temps  :  nous  allions  même  de 
temps  en  temps  incognito  à  Paris, \01C- 
que  les  Comédien*  jouoient  quelques 
pièces  qui  étoient  de  notre  goût  ;  &  il 
me  fouvient  ,  à  propos  de  cela ,  d'un 
billet  que  j'écrivois  fur  ce  fujet  au  Che- 
valier ,  un  jour  que  nous  avions  fait 
partie  d'aller  voir  Sertonus  j  &  comme 
le  Chevalier  avoit  manqué-  dë;.  me  voir 
la  veille  ,  je  commençai  ce  billet  par  un 
petit  reproche.  Voici  à-peu-près  eh 
quels  termes  il  étoit  conçu. 

Vous  tenei  fi  mal  vos  rendez-vous  > 
Monfieur,  que  de  peur  de  vous  voir  man- 
quer a  celui  qut.  Sertorius  vous  a  donne \ 
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je  crois  être  obligée  de  vous  avertir  ,  que 
cef  pour  tantôt  que  cet  illufiie  Romain 
vous  a  fait  demander  audience.  Il  veut  vous 
conter  fon  hifloire  ,  &  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  têcoutie^  avec  plaifir  ,  pu  if' 
que  cejl  le  grand  Corneille  qui  doit  lui 
fervir  de  truchement.  Il  vous  parlera  de 
guerre  &  d'amour ,  qui  font  les  paffions 
les  plus  naturelles  aux  Héros  :  &  de  peur 
que  vous  ne  fufie^  trop  attendri  par  les 
malheurs  &  la  tri/le  fin  de  celui-ci ,  on  a  eu 
foin  .,  pour  ejfuyer  vos  larmes  ,  de  vous 
prier  enfuite  aux  noces  de  Madame  Lori- 
car  '■,  &  je  fuis  sure  que  le  charivari  quon 
y  doit  faire ,  ne  manquera  pas  de  vous  ré- 
jouir. Je  vous  attends  che[  moi  avec  du 
thé , pour  vous  conduire  dans  le  lieu  ou  Ce 
doit  paffer  la  fcene  \  &  je  me  fais  un  vrai 
plaifir  de  pouvoir  vous  en  procurer  ;foye%- 
en  ,  s'il  vous  plaît ,  bien  perfuadé ,  &  que 
je  ne  puis  jamais  en  goûter  r  à  moins  que 
je  ne  les  partage  avec  vous. 

A  ce  que  je  vois  ,  interrompit  la  Corn- 
te/Te  yc'étoit  vous  qui  donniez  la  Comé- 
die te  jour  au  Chevalier,  &  le  charivari 
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éto'it  la  petite  pièce.  Mais  comment 
faiucz-vous  pour  éviter  d  être  vus  en- 
semble dans  un  lieu  li  public  ?  C'eft-là 
ce  qui  m'embarralle  un  peu  }  du  relie 
je  trouve  votre  billet  tort  ingénieux,  bc 
je  m'imagine  que  le  Chevalier  ne  fe  fît 
pas  long-temps  attendre.  Il  courut  dans 
le  moment  chez  moi,  continua  Mylady. 
Mais  pour  répondre  à  vos  objections  , 
je  vous  dirai ,  premièrement  ,  que  je 
donnois  la  Comédie  au  Chevalier ,  fans 
qu'il  m'en  coûtât  rien  &  fans  rifque  : 
car  la  ChamméU ,  qui  m'avoit  quelque 
obligation,  me  faifoit  garder  une  loge 
toutes  les  fois  que  je  la  lui  demandois  , 
&  elle  avoit  foin  d'y  faire  mettre  une 
grille  \  ainfi  perfonne  ne  pouvoit  nous 
voir  j  nous  avions  la  précaution  d'arri- 
ver toujours  en  fiacre  &  d'affez  bonne 
heure,  pour  que  perfonne  ne  fut  encore 
à  la  porte  :,  on  uous  apportoit  du  caffé 
dans  la  loge  :  la  Chammélé  venoit  y  en 
prendre  avec  nous.  Je  n'avois  rien  à 
craindre  de  fa  part ,  &  cela  nous  amufoit 
jufques  à  ce  qu'on  commençât  la  pièce. 
Ain{î,Madame,  le  péril  étoit  moindre  que 
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vous  ne  penfez  }  nous  retournions  en- 
fuite  à  S.  Germain  en  faiiant  nos  ré- 
flexions fur  ce  que  nous  avions  vu  :  fou- 
vent  même  nous  nous  en  appliquions 
quelque  chofe  \  peut-être  que  fi  on  avoit 
écouté  nos  converfations  ,  on  ne  les 
auroit  pas  toujours  condamnées  :  mais 
enfin  la  fortune  jaloufe  de  notre  bonne 
intelligence  ,  nous  fufcita  un  nouvel 
orage  pire  que  tous  les  autres  ,  &  qui 
n'eft  pas  encore  appaifé  \  ce  fut  la  paix 
générale  qui  troubla  la  nôtre ,  en  rame- 
nant à  la  Cour  un  ancien  ami  du  Che- 
valier ;  on  l'appelloit  Mafler  -  Drunk, 
C'étoit  un  grand  garçon  ,  bien  fait  fans 
être  beau  }  il  avoit  trois  ou  quatre  ans 
plus  que  le  Chevalier  :  &  quoiqu'il  ne 
lut  pas  de  fi  bonne  maifon  que  lui  , 
comme  il  avoit  beaucoup  d'efprit  & 
qu'il  avoit  vu  le  monde  ,  il  avoit  pris 
les  manières  nobles  ,  &  le  Chevalier 
avoit  beaucoup  d'égards  pour  lui  :  il 
m'en  avoit  fouvent  parlé  ,  &  j'avois 
connu  que  l'abfence  de  cet  ami  lui  fai- 
foit  de  la  peine  :  de  forte  que  je  le  féli- 
citai dès  que  je  fus  qu'il  devoit  revenir  : 
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je  le  priai  de  le  mettre  dans  notre  fe- 
cret,  &  de  nos  petites  parties.  Le  Che- 
valier me  remercia  tendrement  de  la 
bonté  que  j'avois  pour  les  perionues 
qu'il  aimoit  :  ik  après  m  avoir  dit  qu'il 
y  avoit  peut-être  de  l'imprudence  à  lui 
de  me  préfcnter  un  homme  capable  de 
l'effacer ,  il  me  promit  pourtant)  comp- 
tant fur  mon  cœur ,  de  l'amener  chez 
moi  dès  qu'il  feroit  arrivé.  Je  lui  eu  cle- 
mandois  tous  les  jours  des  nouvelles  :,  6c 
enfin  lorfque  je  lus  que  les  Moufque- 
taires  étoiebt  de  retour  à  Paris,  je  priai 
le  Chevalier  d'y  aller  chercher  fou  ami , 
qui  eff  depuis  quelques  années  dans  la 
féconde  Compagnie.  Le  Chevalier  y  fut: 
mais  au  lieu  de  les  voir  arriver  enfem- 
ble  ,  comme  je  m'y  étois  attendue,  je 
reçus  le  lendemain  un  billet  du  Cheva- 
lier ,  qui  me  marquoit  qu'il  n'avoit  pu 
refufer  quelques  jours  aux  empreiTemens 
d'un  ami  :  que  Mafler-Drunk  étoit  trop 
fatigué  de  fon  voyage  pour  pouvoir  pa- 
roître  encore  à  S>  Germain  :  qu'il  l'avoit 
prié  de  refter  avec  lui  ,  &  qu'il  me 
croyoit  trop  bonne  pour  condamner  fa 
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complaifauce.  Tout  ce  beau  difeours  ae 
me  plut  point  :,  je  n'en  augurai  même 
rien  de  bon  :  je  répondis  au  Chevalier 
qu'il  étoit  le  maître  j  que  je  n'avois  ja- 
mais prétendu  le  contraindre  j  que  je 
lui  fouhaitois  beaucoup  de  plaifir  à  Pa- 
ris j  &  que  bien  loin  de  condamner  les 
empreiléments-qu'il  avoit  pourfon  ami, 
j'étois  réfolue  ,  pour  ne  le  point  trou- 
bler ,de  faire  taire  c?ux  que  j'avois  pour 
fon  retour,  &  que  je  lui  promettois  de 
ne  lui  en  pas  parler  davantage.  En  eftet 
je  lui  tins  parole  j  je  ne  lui  écrivis  plus  , 
&  trois  jours  après  je  le  vis  entrer  feu! 
dans  ma  chambre.  Je  lui  demandai  des 
nouvelles  de  fon  ami ,  &  pourquoi  il  ne 
l'avoit  pas  amené.  J'ai  craint ,  me  ré- 
pondit-il ,  que  vous  ne  le  trouva/liez 
plus  à  votre  gré  que  moi ,  &  je  ne  fais , 
ajouta-t-il,  fi  ma  crainte  n'eft  point  trop 
bien  fondée  ,  car  je  vois  que  vous  me 
demandez  de  fes  nouvelles  avant  que  je 
puiife  vous  donner  des  miennes,  &  fans 
me  donner  le  temps  de  vous  parler  de 
tout  ce  que  j'ai  fouffert  pendant  que  j'ai 
été  éloigné  de  vous.  Vous  faites  le  mau- 
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vais  railleur  ,Monlieur  le  Chevalier ,  dis- 
je  alors  j  vous  favez  bien  qu'il  n'elt  per- 
fonne  au  monde  qui  puilfe  vous  faire  du 
tort  dans  mon  eiprit  }  je  fouhaite  que 
cet  ami ,  que  vous  faites  femblant  de 
craindre,  m'en  fade  auiTi  peu  chez  vous, 
&  je  ne  fais  fi   ma  crainte  n'eft  pas 
mieux   fondée  que  la  vôtre  j  pour  les 
maux  dont  vous  me  parlez ,  comme  ils 
étoient  volontaires,  je  ne  m'aviferaipas 
d'y  compatir  :  11  mon  abfence  les  avoit 
caufés  ,  vous  aviez   de   quoi  les   faire 
ccifer  en  revenant  auprès  de  moi  j  &  je 
ne  crois  pas  que  Mafier-Drunk  eût  ule 
de  violence  pour  vous  retenir.  Mais  à 
quoi  bon  tout  ce  difeours  ?  Ne  lavez- 
vous  pas  que  je  préfère  votre  plailir  au 
mien  ?  Sur  ce  pied  vous  auriez  fort  mal 
fait  de  quitter  ceux  que  vous  trouviez  à 
Paris ,  pour  venir  m'en  procurer  à  S. 
Germain.  Vous    êtes  bien  généreufe  , 
Madame  ,  dit  le  Chevalier ,  &  des  fenti- 
ments  fi  défintéreffés  reiïemblent  fort  à 
l'indifférence.  Dites  plutôt  ,  répondis- 
je ,  que  vous  y  trouvez  une  délicatelTc 
dont  vous  ne  feriez  pas  capable  :  mais 
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il  y  a  long- temps  que  je  fais  que  votre 
cœur  eft  différent  du  mien.  Ah  !  Mada- 
me* j  dit  alors  le  Cheva/ier,  plût  au  Ciel 
que  tout  le  monde  connût  votre  cœur 
comme  je  le  connois ,  &  lui  rendît  la 
même  juftice  !  Eh  !  pourquoi  cela,  re- 
pliquai-]e  }  mon  cœur  neft  fait  que  pour 
vous  j  ell-il  néceiTaire  que  tout  le  monde 
connoilfe  votre  bien  ?  Et  n'êtes  vous 
pas  trop  heureux  de  ce  qu'on  vous  le 
laiffe  polféder  en  repos  ?  Vous  avez  rai- 
fon  ,  me  dit-il  ,  fi  mon  bonheur  étoit 
connu ,  il  me  feroit  trop  de  jaloux.  Après 
cela  il  me  fit  cent  contes  pour  égayer 
la  converfation  :  mais  au  travers  de  là 
belle  humeur,  je  ne  lailfai  pas  de  trou- 
ver du  changement  en  lui.  Il  révoit  de 
temps  en  temps ,  &  il  foupiroit  :  il  lui 
échappa  même  de  me  dire  ,  que  la  paix 
s'étoit  faite  fort  mal  à  propos  pour  lui, 
puifqu'elle  mettoit  des  bornes  à  fon 
avancement.  Oui ,  lui  dis-je  :,  mais  fon- 
gez  que  cette  paix  vous  donne  le  moyen 
de  refter  fans  honte  auprès  de  moi. 
Cela  eft  vrai ,  dit-il  ,  mais  la  guerre 
m'auroit.  donué  celui  de  me  rendre  plus 
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i'igne  de  vous  j  &  pour  la  honte,  s'il  y 
sn  avoit  à  refter  près  de  vous ,  la  paix 
ne  m'en  garantiroit  pas,  puiique  je  puis 
aller  chercher  à  acquérir  de  la  gloire 
ailleurs  :  j'en  pourrois  trouver  les  occa- 
fions  en  Hongrie  j  &.  il  l'amour  me  per- 

mcttoit  d'écouter  mou  devoir Ah  ! 

tit'écriiii-je ,  où  en  ferons  nous  ii  nous 
confultons  le  devoir  ?  Et  là-deflus  je  lui 
chantai  : 

Quand  il  me  lai  (le  feule    ici  , 
Le  volage  me  fait  entendre 
Que  fon   devoir  l'ordonne  ainfi  : 
kh  !  quand  il  viot  m'offris  un  cœur  fide.le  &  tendre» 
Aurois-je    dû  le  recevoir , 
Si   j'euile    écouté  mon   devoir  • 

Le  Chevalier  ne  répondit  rien  \  mais 
un  moment  après  il  chanta  d'un  air 
diftrait  : 

Un  trop  fâcheux  devoir  veut  que  je  me  délivre 
Des  liens  d'un  amour  que  je  trouve  fi  doux  : 
Devcir  ,  amour,  hélas  !  accordez-vous, 
Ou  me  faites  celîer  de  vivre. 

Il  répéta  trois  ou  quatre  fois  ces  deux 
derniers  Vers. 
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Devoir,    amour,    hé'.as  !  accordez-vous, 
Ou   me  fuites   cei'l*r  de    vivie. 

Après  quoi  tirant  fa  montre  ,  il  me 
dit  :  il  faut  que  je  vous  quitte  ,car  mon 
ami  m'a  demandé  !a  moitié  de  mon  lit  ; 
&  comme  il  eiï  indifpofé,  il  a  tout  l'air 
de  fe  retirer  de  bonne  heure.  Allez,  dis- 
je ,  fuivez  votre  devoir  ,  je  consentirai 
toujours  que  vous  me  quittiez  pour  lui, 
mais  à  condition  que  vous  (aurez  pre- 
mièrement en  quoi  il  confifte.  Je  n'ai 
jufques  ici  connu  ,  me  dit-il ,  que  celui 
que  l'amour  m'itnpofe  ,  &  la  gloire 
m'en  montre  d'autres  j  fi  je  ne  puis  pas 
les  accorder ,  je  n'ai  plus  qu'à  cefTer  de 
vivre.  Là-derïus  il  fortit  &  me  lailïa  de 
quoi  faire  bien  des  réflexions.  Quoi  !  di- 
ibis-je  en  moi-même  ,  je  pouvois  bien 
me  réjouir  du  retour  de  cet  ami  qui  ve- 
noit  pour  traverfer  le  repos  de  mes 
jours  ^  car  je  vois  bien  que  c'en1  lui  qui 
a  changé  l'efprit  du  Chevalier ,  en  lui 
mettant  dms  la  tête  les  idées  d'un  de- 
voir chimérique.  Que  lui  ai-je  fait ,  à  ce 
malheureux  ?  Si  nous  étions   dans  un 


et    Galantes.  83 

mps  de  guerre  ,  &  que  le  Chevalier 
jgligeàt  Ton  véritable  devoir  pour 
fter  auprès  de  moi ,  je  lui  pardonne- 
lis  :  mais  à  quoi  bon  lui  infpirer  de 
ire  plus  qu'il  ne  doit,  &  plus  que  Ton 
;re  ne  lui  en  demande  ?  Que  craint-il  ? 
e  Chevalier  pouvoit-il  tomber  en  meil- 
ures  mains  ?  Lui  ai-je  jamais  caufé 
îelqu'ufTaire  ?  Lui  ai-je  iufpiré  de  mau- 
lis  fenriments  ?  Lui  ai-je  caufé  de  la 
îpenfc  ?  Et  enfin  a-t-il  perdu  quelque 
îofe  à  mon  commerce  ?  Non  fans  dou- 

,  &  fi  cet  indigne  ami  vouloit  l'a- 
mer ,  je  fuis  sûre  qu'il  le  trouve  bien 
inngé  à  fon  avantage.  Je  pailai  une 
utic  de  la  nuit  à  pelter  contre  lui }  6c 

lendemain  ,  Lorfque  le  Chevalier  entra, 

lui  demandai  s'il  fe  croyoit  allez  fort 
îur  continuer  de  me  voir  ,  après  les 
:aux  projets  qu'on  lui  avoit  fait  faire, 
uels  projets  ,  dit- il ,  croyez- vous  que 

faffe?  Celui ,  dis-je  ,  de  me  quitter  , 
oublier  tout  ce  que  vous  me  devez  , 
)s  ferments;  &  cela  pour  fuivre  les  fen- 
ments  d'un  homme  qui  par  toutes  for- 
s  de  raifbns  devroit  fe  conformer  aux 
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vôtres  \  &  qui ,  quoique  votre  inférieur 
à  tous  égards  ,  veut  afpirer  au  droit  de 
vous  gouverner,  &  cela  fans  doute  dans 
des  vues  baffes  &  conformes  à  fa  naif- 
(ance  :  examinez  fes  motifs  ,  &  vous 
conviendrez  avec  moi  qu'il  a  fon  intérêt 
lâ-dedans  :  il  craint  que  je  ne  balance  le 
pouvoir  qu'il  veut  uiurper  fur  votre  es- 
prit \  d'ailleurs  il  s'imagine  que  fi  vous 
alliez  chercher  la  guerre  en  Hongrie , 
ou  ailleurs  ,  vous  y  auriez  fans  doute  de 
l'emploi ,  &  que  vous  pourriez  lui  en 
procurer,  &  voilà  le  but  à  quoi  tendent 
toutes  fes  exhortations.  N'allez  pas  me  , 
dire  ,  continuai-)e  ,  qu'il  n'eft  pas  vrai 
qu'il  vous  en  ait  fait  :  épargnez-vous  la 
peine  que  la  néceffité  de  déguifer  la 
vérité  fait  à  un  honnête  homme  ,  puik 
que  vous  perdriez  aufli  bien  le  fruit  de 
ce  dégùifement  \  je  vous  trouvai  hier 
tout  changé  ,  &  vous  m'en  dites  affez 
pour  m'en  laiffer  deviner  encore  davan- 
tage. Eh  bien  !  Madame,  répondit-il,  il 
eft  vrai  ,  quand  je  ferois  capable  de  me 
déguifer,  ce  ne  feroit  ptis  avec  vous.  Il 
eiï  vrai  que  mon  ami  m'a  dit  des  chofes 

capables 
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:apables  d'ébranler  une  conitance  qui 
îe  fèroit  pas  à  toute  épreuve  comme  la 
iiienne  :  il  m'a  fait  voir  les  choies  d'un 
lutre  œil  que  je  ne  les  avois  euvifiigées 
ufques  ici }  car ,  lorfque  profitant  de  la 
îermilfion  que  vous  m'en  aviez  donnée, 
e  lui  fis  confidence  de  mon  bonheur  j 
[ue  je  lui  conrai  avec  des  tranfports  de 
oie  ,  la  bonté  que  vous  avez  d'accepter 
es  hommages  de  mon  cœur ,  &  de  me 
latter  de  la  douce  penfée  d'avoir  un  peu 
le  part  au  vôtre  :  ah  !  mon  cher  ,  me 
lit-il ,  de  quoi  vous  réjouilfez-vous  ?  Si 
'ous  aviez  autant  d'expérience  que  j'en 
ti  ,  &  fi  vous  conuoilliez  bien  les  fem- 
nes,  vous  regarderiez  cet  attachement 
lont  vous  vous  glorifiez,  comme  le  plus 
jrand  malheur  qui  pouvoit  vous  arri- 
ver :  &  fi  vous  ne  m'en  croyez  pas,  li- 
ez les.  hiftoircs  faunes  &  profanes  , 
ous  les  Auteurs  anciens  &  modernes  , 
k.  vous  verrez  après  cela  ,  que  depuis 
ïve  qui  perdit  le  genre  humain, ce  font 
es  femmes  qui  ont  toujours  été  caufe 
le  la  ruine  des  plus  grands  hommes, 
^ui  eft-ce  qui  a  reaverfé  la  fortune  de 
Tome  III.  H 
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Marc-Antoine  ,  fi  ce  n'eft  C/éopatrel  Ff 
là-deiïus  il  enalloit  nommer  une  infiuité 
d'autres ,  lorfque  je  l'interrompis  pour 
lui  dire  :  je  conviens  avec  vous  qu'il  y  a 
eu  des  femmes  pernicicuies }  mais  vous 
devez  convenir  aufli  qu'il  y  en  a  eu  de 
raifonnables  :  plus  elles  font  rares  ,  & 
plus  on  doit  s'eftimer  heureux  lorfqu'ou 
les  trouve  ;  voilà  le  cas  où  je  fuis  :  j'ai- 
me une  femme  d'efprit  connue  pour 
telle  ;  &  quand  vous  pourriez  eu  douter, 
le  changement  que  je  me  flatte  que  vous 
trouvez  en  moi ,  fuffiroit  pour  vous  en 
convaincre.  Car  enfin ,  quoique  je  n'aie 
pas  profité  autant  que  je  l'aurois  dû  au- 
près d'elle,  il eft pourtant  sûr  qu'on  ne 
me  reconnoit  plus  ,  &  je  ne  me  recon- 
nois  pas  moi-même.  Tant  pis  î  me  ré- 
pliqua-t-il  brufquement  ,  une  femme 
d'efprit  eft  bien  plus  dan^ereufe  qu'une 
autre;,  &  je  craindrois  bien  moins  pour 
vous ,  fi  Mylady  avoit  un  plus  petit 
génie.  Après  cela ,  Madame ,  il  tira  dé 
fa  poche  un  livre  qu'il  avoit  lu  pendanf 
fou  voyage  ,  intitulé ,  Mémoires  de  la  vii 
du  Comte  de.,.,  rédigés  par  Saint  Evn* 
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mont  :  il  me  pria  de  le  lire  ,  je  ne  pus  ie 
lui  refuier.  Ce  Livre  n'eil  autre  chofe 
qu'une  fatyrc  outrée  contre  les  femmes; 
&  il  n'a  pas  ete  lait  à  plaiiir,  ce  pauvre 
Comte  a  eu  le  malheur  de  tomber  fou- 
vent  en  mauvaifes  mains  j  MaflerDrunk 
m'a  retenu  à  Paris  pour  faire  cette  belle 
lecture,  à  laquelle  il  joignoit  les  anno- 
tations :  &  eufrn  il  conclut  par  me  dire  , 
qu'il  approuvait  fort  les  fentiments  de 
reconnoifTance  que  j'avois  pour  vous  ; 
qu'il  m'exhortoit  même  à  les  conferver 
&  à  chercher  les  occafions  de  vous  les 
faire  connoître  }  mais  qu'il  m'exhortoit 
en  même- temps  à  rompre  tout  com- 
merce avec  vous.  Mylady,  me  difoit-il , 
vous  a  poli  lefprit  ,  j'en  conviens  : 
mais ,  malgré  votre  modeftie ,  je  vous 
dirai  que  vous  avez  allez  profité  auprès 
d'elle  pour  n'avoir  plus  befoin  de  fon 
fêcours  :  elle  n'a  plus  de  bien  h  vous 
faire ,  &  elle  peut  vous  faire  beaucoup 
de  mal  :  enr  enfin ,  quand  elle  n'auroit 
aucun  delfein  de  le  faire,  comme  celies 
dont  il  eit  parle  dans  ce  Livre,  n'eft-ce 
pas  un  alfez  grand  malheur  pour  vous 

Hi 
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de  borner  votre  fortune  au  bonheur  de 
lui  plaire ,  dans  un  âge  où  vous  devriez 
aller  au  bout  du  monde  pour  cher- 
char  à  acquérir  de  la  gloire  ?  Après 
cela ,  que  favez-vous  ce  qui  peut  arri- 
ver ?  Plus  vous  êtes  aimé  ,  plus  vous 
devez  craindre  :  fi  un  jour  elle  trouve 
du  refrcidirTement  en  vous  ,  elle  vous 
facrifiera  à  fa  vengeance  ou  à  Ton  chan- 
gement :  fi  le  défaut  vient  de  fon  côté , 
croyez-moi ,  le  cœur  des  femmes  ne  Ce 
découvre  que  dans  les  occafions.  Ah  ! 
mon  Dieu  ,  lui  dis-je  ,  que  vous  coii- 
noifiez  mai  celui  de  la  perfonne  dont 
vous  parlez  !  Toujours  défintéreirée  ,  je 
l'ai  vu  me  donner  des  confeils  oppofés 
à  fa  propre  fatisfaôion  ;  elle  ne  m'a  ja- 
mais inipiré  que  de  bons  feutiments  } 
elle  m'a  garanti  de  mille  affaires  que  le 
fang  Anglois  m'auroit  fans  doute  atti- 
rées ,  fi  fà  prudence  n'avoit  réprimé 
l'impétuofité  de  mes  mouvements,  &  fi 
mon  afiïduité  auprès  d'elle  ne  m'avoit 
éloigné  des  Académies  de  jeu  où  naifc 
fent  ordinairement  les  occafions  de  que- 
relles entre  les  jeunes  gens  défœuvrés. 
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Enfin,  vous  convenez  qu'elle  m'a  fait  du 
bien  }  &  parce,  dites-vous,  qu'elle  ne 
m'en  fauroit  plus  faire ,  je  dois  la  laillcr- 
là;  en  bonne  foi,  cela  eft-il  généreux? 
Et  pouvez-vous  me  donner  un  pareil 
conteil  ?  Oui,  dit  Ma  fier-  Dru  ni,  je  vous 
le  donne  j  mais  je  ne  vous  dis  pas  de  la 
quitter  tout-à-fait  j  je  voudrois  feule- 
irent  que  vos  tantes  iulfent  moins  fré- 
quentes j  qu'infènfiblement  vous  travail- 
lalficz  à  vous  en  détacher  j  &  que  pour 
en  venir  entièrement  a  bout ,  vous  prif- 
ilez  le  parti  de  voyager}  Car  le  repos  cft 
toujours  honteux  aux  perfonnes  de  vo- 
tre âge  :  Se  comme  on  ne  peut  pas  tout 
d'un  coup  changer  fon  train  de  vie  ,  il 
faut  .  pour  vous  défdccoutumer  de  voir 
auiïi  fouvent  Mylaày ,  faire  de  temps 
cr  temps  des  parties  avec  vos  amis }  cela 
vomî  fervira  même  d'exeufe  auprès 
ti  elle  :  quand  elle  vous  reprochera  votre 
négligence  fur  fon  chapitre  ,  vous  lui 
direz  que  vos  amis  vous  ont  retenu  \ 
qu'aujourd'hui  l'un  vous  a  donné  à  dî- 
ner: que  demain  vous  devez  donner  à 
fouper  à  un  autre  :  &  enfin  vous  lui  ferez 
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entendre  la  néceflîté  où  vous  êtes  de 
vous  éloigner.  Si  elle  eft  raifonnable , 
Telle  y  coufentira  j  &  il  elle  ne  l'eft  pas, 
elle  ne  mérite  pas  que  vous  donniez  vos 
plus  beaux  jours  à  Ton  fervice.  Jufques- 
là  ,  Madame ,  dit  Mylady  à  la  ComteJJe, 
j'avois  écouté  le  Chevalier  fans  l'inter- 
rompre :  mais  alors  je  n'y  pus  plus  tenir. 
Voilà  ,  lui  dis-je  ,  Monfieur  ,  un  fort 
beau  difeours  !  Mais ,  dites-moi  de  gra» 
ce  ,  que  résolvez- vous  là-deiîus  ?  Ce  que 
je  rélbus ,  Madame ,  me  répondit-il ,  de 
vous  aimer  toute  ma  vie  :  puis-je  pren- 
dre un  autre  parti?  Vous  promettez  plus 
que  vous  ne  pouvez  tenir,  répliquai-je  \ 
mais  parlons  raisonnablement  :  j'ai  tou- 
jours oui  dire  que  dans  toutes  les  affai- 
res de  la  vie  il  faut  distinguer  le  temps , 
les  lieux  &  les  perfonnes  \  cl  11  vous 
trouvez  que  Mafer-Drunk  ait  fuivi  cette 
régie,  je  ferai  la  première  à  vous  coin 
feiller  de  fuivre  les  avis  :  il  s'agit  donc 
d'examiner  la  chofe.  Pour  ce  qui  eft  du 
î'exameu  de  la  perfonne ,  comme  vous 
me  connoifTez  mieux  que  lui  ,  c'eft  à 
VOUS  à  juger  il  je  fuis  capable  de  vous 
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'attirer  du  chagrin  :  enterrée  toute  vi- 
vante pour  l'amour  de  vous  .  je  ne  fau- 
rois  vous  donner  des  rivaux  .,  quand 
mon  peu  de  mérite  ne  fum"roit  pas  pour 
vous  garantir  de  ce  malheur  ,  qui  eft 
ordinairement  la  fource  de  cvus.  qui  ar- 
rivent aux  pcrfouucs  comme  vous  ,  &: 
qui  peuvent  déranger  leur  fortune  :  je 
«c  iuis  pas  femme  non  plus  à  faire  tro- 
phée de  votre  conquête  j  j'ai  trop  d'in- 
térêt à  la  cacher  :,  mon  ambition  ,  ni 
mon  avarice  ne  vous  feront  jamais  cou- 
rir aucun  rifque}  je  borne  l'une  au  plai- 
fir  de  vous  voir  ,  eV  vous  favez  que  je 
n'ai  jamais  connu  l'autre  :  après  cela  je 
ne  crois  pas  que  vous  pailliez  me  con- 
fondre avec  les  Cléopatre  ,  ou  les  Brune* 
haut ,  ni  que  vous  me  deviez  faire  por- 
ter la  peine  de  leurs  fautes.  Pour  les 
temps  Scies  lieux,  faites ,  s'il  vous  plaît, 
réflexion  que  vous  êtes  à  Saint-Germain, 
{laus  nu  temps  de  paix.  Il  fèmble  ,  à  en- 
tendre parler  votre  ami ,  que  toute  l'Eu- 
rope ibit  en  feu  ,  &  qu'il  ait  été  en- 
voyé pour  vous  arracher  ,  comme  au- 
trefois  Renaud  ,  du   Palais  de  quel- 
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qaArmide.  Dites-moi  un  peu  ce  que 
vous  pouvez  faire  à  préfent ,  que  ce  que 
font  une  infinité  de  jeunes  Anglois ,  qui 
eft  de  faire  votre  cour  le  matin  au  Koi 
&  à  la  Reine  ,  de  fuivre  le  Prince  à  la 
chaffe  &  à  la  promenade ,  avec  cette 
différence ,  qu'au  lieu  de  vous  aller  plon- 
ger dans  le  vin  ,  après  cela  ,  de  Irc- 
quenter  les  berlands,  &  même  quelque 
choie  de  pis,  comme  la  plupart  de  ces 
Meilleurs  ,  vous  venez  auprès  d'une 
bonne  amie  palfer  les  après-midi  à  lire 
de  bons  Livres  ,  à  parler  de  mille  chofes 
propres  à  amufer  &  à  inftruire  en  mê- 
me-temps ,  auprès  d'une  femme  à  la- 
quelle vous  pouvez  parler  à  cœur  ou- 
vert, à  qui  vos  intérêts  font  mille  fois 
plus  chers  que  les  liens  propres,  &  au- 
près d'une  femme  enfin  qui ,  pour  fou- 
tenir  Je  caractère  de  femme  raifonna- 
ble  que  votre  ami  cherche  à  lui  donner, 
confentira  toujours  qne  vous  la  quittiez 
lor/que  vous  aurez  quelque  choie,  de 
meilleur  à  faire  ,  quand  même  votre 
éloignement  devroit  lui  coûter  la  vie. 
En  vérité  votre  ami  fent  un  peu  foa 
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Don  Quichotte.  A  quoi  bon  exciter  , 
comme  il  fait,  votre  humeur  guerrière  ? 
Veut-il  vous  faire  combattre  des  moulins 
à  vent,  ou  aller  chercher  la  guerre  chez  le 
grand  Aichipanpan  ?  Le  Pays  de  votre 
uaitiance  &  celui  où  vous  vivez  fout  pré- 
ientement  en  paix}  vous  êtes  auprès  de 
votre  Koi ,  que  veut-il  que  vous  alliez 
faire  en  Hongrie  ?  Et  que  pourroit  vous 
valoir  ce  que  vous  feriez  dans  ce  Pays  ? 
Vous  devez  votre  fi:ng  à  votre  Koi  &  à 
votre  Patrie,  mais  non  pas  à  des  Peu- 
ples que  vous  ne  connoillez  pas.  Quoi  ! 
la  détnangeaifon  de  fe  battre  eft-elle  fi 
grande  que  ,  s'il  n'y  avoit  point  de 
guerre  ailleurs  que  chez  les  Topinam- 
bourgs  ou  les  Antropopfwges  ,  vous  duk- 
fiez  y  aller  plutôt  que  de  vivre  en'repos  ? 
Eft-ce  pour  fuir  la  perlonne  du  monde 
qui  vous  aime  le  plus  ,  &:  peut-être  une 
de  celles  que  vous  avez  le  plus  de  plaifir 
à  voir?  Croyez-moi ,  la  vertu  a  des  loix 
bien  aufteres ,  mais  non  pas  barbares } 
&  je  n'ai  jamais  oui  dire  qu'on  fut 
obligé  de  renoncer  aux  douceurs  de  la 
vie ,  pour  le  plaifir  feulement  de  fe  faire 
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enrager.  Encore  un  coup  ,  votre  ami  fe 
jç  ,'arde  ici  comme  un  de  ces  Chevaliers 
qui  aiioieut  chercher  Renaud ,  &  il  croit 
vous  arracher  aux  enchantements  iïAr. 
mide  :  en  quoi  vous  m'avouerez  qu'il  n'a 
point  obfervé  le  temps  ,  les  lieux  ,  ni 
les  perfonnes}  ce  qui  tiifrit  pour  renver- 
fer  Ton  rationnement,  quand  je  ne  pour- 
rois  p3s  encore  y  oppolèr  une  infinité 
d'autres  raifons*  Celles  que  vous  avez 
alléguées  font  plus  que  fuffifantes ,  ma 
chère  Lady  ,  dit  alors  le  Chevalier  ,  & 
mon  cœur  m'en  fournit  encore  de  bien 
plus  fortes  :  mon  ami  efr.  un  vifionnaire, 
avec  lequel  je  romprai  dès  aujourd'hui, 
fi  vous  me  l'ordonnez.  Non  ,  lui  dis  je , 
je  veux  vous  faire  connaître  combien 
mes  fentiments  font  différents  des  fiens: 
voyez-Le  ,  écoutez  ce  qu'il  vous  dira,  &t 
fùivez  après  le  mouvement  de  votre 
cœur }  je  vous  promets  même  ,  pour 
pouffer  la  générofité  plus  loin  ,  tous  les 
fer/ices  qui  dépendront  de  moi  pour 
cet  ami:,  quoique  j'aye  beaucoup  négligé 
les  miens ,  j'en  pourrai  trouver  encore 
dans   le   befoin  ,  &  je  les  emploierai 
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ivec  plailir  pour  lui,  dans  le  temps  qu'il 
ravaille  à  troubler  tout  le  repos  de  ma 
'le.  De  pareils  fentiments  ,  ajoutai-je  , 
xnirroient  peut-être  avoir  leur  prix  au- 
près de  quelqu'autrc  perfonne  :  mais 
îufiii  il  me  fuiîitque  vous  le  cennoifliez. 
Le  Chevalier  m'en  parut  fort  pénétré  , 
k  me  quitta  daos  !e  dellein  de  combat- 
tre tout  ce  que  Mafier-Drunk  lui  avoit 
dit:  il  le  fit  en  effet  ,  &  fe  fervit  cTune 
partie  des  rations  que  j'avois  alléguées. 
11  entre  du  Mylcdy  là-dedans  ,  lui  dit 
d'abord  fbn  ami ,  en  l'interrompant ,  je 
vois  bien  que  vous  avez  confulté  votre 
oracle  :  je  vois  même  que  cette  Dame  a 
un  grand  pouvoir  fur  votre  efprit  ,  & 
:'eft  ce  qu'un  honnête  homme  doit  tou- 
jours éviter.  Car  enfui  comment  pourra- 
t-on  compter  fur  vous ,  quand  on  faura 
qu'une  autre  vous  gouverne  ?  Après  cela , 
perhftant  dans  fou  deffein  ,  il  l'engagea 
dans  des  parties  de  table ,  où  il  lui  fit 
renouveller  connoiflance  avec  de  jeunes 
Anglois  qui  ne  refpiroient  que  la  joie, 
&  pendant  trois  mois  le  Chevalier  fut 
prefque  toujours  en  débauche.  Il  m» 
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voyoit  pourtant }  mais  non  pas  avec  la 
même  aiîîduité ,  car  fes  amis  ne  le  quit- 
taient jamais.  Quand  il  étoit  auprès  de 
moi ,  il  me  demandoit  mille  pardons  , 
maudilfoit  la  diflipation  dans  laquelle 
on  le  faifoit  donner ,  &  m'orFroit  tou- 
jours de  tout  quitter  pour  moi.  Non, lui 
difois-je,  il  eft  bon  de  goûter  de  tout 
dans  la  vie  \  &  quand  vous  aurez  éprouvé 
les  plailirs  de  celle  qu'on  vous  fait  faire 
présentement  ,  vous  pourrez  du  moins 
vous  déterminer  avec  connoiflance  de 
caufe  ,  &  favoir  (î  vous  la  devez  préfé- 
rer à  la  douceur  du  repos ,  vous  verrez 
aufli  ce  qui  conviendra  mieux  à  votre 
fanté  ,  &  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 
Le  Chevalier  avoit  fait  ce  qu'il  avoit  pu 
pour  obliger  fon  ami  à  venir  chez  moi} 
mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  :  je  crain- 
drois  ,  lui  difoit  Mafter-Drunk ,  au  lieu 
de  vous  guérir  ,  que  je  pourrois  bien 
gagner  votre  mal  j  &  ce  n'eft  que  par  la 
fuite  qu'on  peut  parer  contre  les  fem- 
mes. Cependant  je  fus  furprife  un  jour 
que  j'avois  fait  dellein  daller  voir  re- 
préfenter  Bérénice ,  que  le  Chevalier  me 

-vînt 
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'Hit  prier  de  permettre  qu'il  emmenât 
Majhr-Drunk  dans  la  loge  grillée.  J'y 
:onfentis  de  tout  mon  cœur  ;  je  fus  feule 
1  la  Comédie,  &  un  moment  après  je 
ns  entrer  ces  deux  Meflicurs.  J'eus  le 
:hagrin  de  voir  que  Mafler-Drunk  avoit 
a  physionomie  fine  &  fpirituclle ,  l'air 
brt  aifé  £t  fort  gracieux}  car  je  m'en 
;tois  formé  une  idée  aftreufe ,  &  la  haine 
rue  j'avois  pour  lui  faifoit  que  je  le 
:royois  un  pédant  rébarbatif.  Il  me  parla 
rort  pertinemment  fur  la  Tragédie  }  & 
.orfque  je  lui  demandai  comment  il 
ïrouvoit  Bérénice  :  je  trouve,  Madame, 
ne  dit- il ,  qu'il  y  a  trop  à  recoudre  à 
;ette  pièce }  car  il  y  a  bien  des  déchi- 
*ures.  Je  compris  qu'il  fnifbit  allufion  à 
:e  que  Titus  fe  plaint  ibuvent  qu'on  le 
icchire  ,  &  je  trouvai  cette  manière  de 
:ririquer  allez  plaifante.  Après  la  pièce, 
1  me  pria  de  permettre  qu'il  eût  l'hon- 
leur  de  me  ramener  avec  le  Chevalier  : 
il  parut  même  fort  content  de  moi }  & 
orfqu'ils  m'eurent  reconduite  ,  il  dit  au 
CÀeva/itr  mille  chofes  avantageuses  fur 
mon  chapitre  )  mais  cependant  en  per- 
Tome  III.  I 
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liftant  toujours  à  dire  qu'il  ne  falloit 
point  avoir  d'attachement  particulier  j 
qu'un  galant  homme  devoit  avoir  de 
l'honnêteté  pour  toutes  les  femmes ,  & 
conferver  plus  que  toutes  choies  au 
monde  fa  liberté  ,  puifqu'il  n'y  avoit 
rien  de  fi  honteux  que  d'être  gouverné 
par  une  femme,  dût-elle  être  auili  fage 
&  auiTi  habile  que  Minerve.  Le  lende- 
main ils  vinrent  me  voir  enfemble }  je 
les  régalai  de  mon  mieux  en  liqueurs  , 
&  je  tachai  par  toutes  fortes  d'honnê- 
tetés d'obliger  ce  malheureux  à  changer 
de  fentiments.  Mais,  Madame  ,  cela  ne 
m'a  pas  été  pofîïble.  Je  lui  ai  même 
rendu  de  bons  offices  :  il  en  a  paru  fort 
reconnoilTant  \  &  lorfqu'après  avoir  fait 
un  peu  plus  de  connoillance  avec  lui ,  je 
lui  demandai  ce  qu'il  croyoit  que  le 
Chevalier  pouvoit  perdre  chez  moi  ,  il 
m'avoua  naturellement  qu'il  avoit  fait 
tous  fes  efforts  pour  l'en  retirer ,  &  qu'il 
les  feroit  même  encore  ,  s'il  croyoit 
pouvoir  y  réuffir  }  que  je  ne  devois  pas 
lui  en  favoir  mauvais  gré  ;  que  cétoit 
foafentimentj  6c  qu'il  n'étoitpas  homme 


et    Galantes.  99 

à  vouloir  le  trahir.  1-e  Chevalier  lui  re- 
procha, qu'en  trois  mois  de  temps  qu'il 
avoit  fuivi  Tes  avis,  il  lui  en  avoir  coûté 
plus  que  pendant  trois  ans  qu'il  n'avoir, 
vu  que  moi  ,  &  que  fa  fan  té  en  croit 
même  fort  altérée.  Tout  cela  ne  ieroit 
rien,  dit  alors  Mafier-Druuk\  ik  vous 
n^  pourriez  jamais  avoir  alfez  acheté 
votre  liberté,  fi  vous  étiez  adez  heureux 
pour  cela  :  je  vous  demande  pardon  , 
Madame,  ajouta-t-il  en  fe  tournant  vers 
moi ,  vous  me  haïrez  ,  mais  vous  aurez 
tort  :  il  n'y  avoit  autrefois  que  l'intérêt 
du  Chevalier  qui  me  fit  agir  j  mais  de- 
puis que  j'ai  l'honneur  de  vous  connoî- 
tre  ,  le  vôtre  s'y  eft  joint,  &  j'ai  à  pré- 
fent  un  double  motif  à  chercher  à  rom- 
pre un  engagement  qui  ne  peut  que  vous 
être  nuifible  à  tous  les  deux.  Car  en- 
fin ,  Madame  ,  je  fappofe  que  M.  If 
Chevalier  ne  puifTe  ni  perdre  ni  rifquer 
auprès  de  vous ,  il  n'en  eft  pas  de  même 
â  votre  égard  ,  &  (on  attachement  ne 
peur  que  vous  faire  un  fort  grand  tort  : 
quelque  chofe  que  vous  fafïïez  pour  le 
Cacher,  vous  ne  le  pourrez  pas  toujours  j 

I  1 
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on  fe  formalisera  enfin  de  votre  retrai- 
te }  on  voudra  lavoir  ce  que  vous  faites 
chez  vous }  un  Domeftique  mécontent 
pourra  découvrir  ce  fecret  \  le  père  du 
Chevalier ,  s'il  en  eft  inftruit  ,  renouvel- 
lera Tes  défenfes  ,  &  cette  récidive  ne 
vous  fera  pas  honneur  :  d'ailleurs  , 
croyez-vous  que  fon  père  le  lailfe  tou- 
jours à  Saint -Germain  ?  Si  la  Paix  dure  , 
il  le  rappellera  fans  doute  auprès  de 
lui  :,  &  fi ,  comme  il  y  a  grande  appa- 
rence ,  la  mort  du  Roi  iïEfpagne  nous 
donne  de  l'exercice  ,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  M.  le  Chevalier  ne  foit  employé  j 
&  je  crois  même  que  vous  le  fouhaite- 
riez  }  ainfi  ,  puifqu'il  eft  sûr  qu'il  faudra 
vous  féparer  tôt  ou  tard  ,  pourquoi  ne 
pas  y  travailler  d'avance  ?  C'eft-à-dire  , 
dis- je  alors,  Monfieur,  que  parce  qu'il 
eft  sûr  que  nous  devons  mourir  un  jour, 
il  faudroit ,  pour  avoir  plutôt  fait ,  nous 
tuer  nous  -  mêmes.  Pourquoi  voulez- 
vous  que  je  m'embarrafle  d'un  avenir  ! 
qui  ne  viendra  peut-être  jamais  ?  Peut- 
être  qna  je  mourrai  avant  que  la  guerre 
fe  rallume  ,  ou  que  Mylord  rappelle  fon 
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Gis  :  en  tout  cas  il  ne  m'en  coûtera  pas 
plus  à  me  réfoudre  à  le  perdre  alors  , 
qu'il  ne  m'en  coûte  à  préfent ,  &  vous 
pourriez  ,  puifqu'il  n'y  a  que  notre  inté- 
rêt qyi  vous  faire  agir  ,  eu  vous  épar- 
gnant le  foin  d'être  fi  charitable  ,  m'é- 
pargner  aufll  celui  d'être  trop  pré- 
voyante. Madame,  me  dit- il,  vous  en 
ferez  ce  qu'il  vous  plaira,  je  vous  parle 
en  ami  }  un  attachement  qui  ne  peut 
point  avoir  de  but  légitime  ,  ne  fauroit 
aboutir  à  rien  de  bon  ,  &  l'on  ne  fàuroit 
trop  tôt  travailler  à  le  rompre  :  vous 
verrez  peut-être  un  jour  que  j'ai  raifon 
dans  ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui. 
Quelque  temps  après  Mafler-Drunk  fut 
obligé  de  partir  :  le  Chevalier  l'accom- 
pagna jufques  à  la  première  couchée  , 
&  ce  fut-là  qu'il  y  eut  un  terrible  choc 
à  foutenir.  Cet  ami  lui  prouva  par  bons 
arguments  qu'il  devoit  fe  détacher  de 
moi:,  &  pour  le  prendre  par  l'endroit 
fenfible  ,  il  lui  dit  que  s'il  m'aimoit  , 
fur  tout  5  il  y  feroit  tous  Ces  efforts  , 
puifque  fon  commerce  ,  dont  bien  des 
gens  coramençoient  à  iè  douter  ,  ne 
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pouvoit  que  nuire  à-.ma  réputation.  Enfïq 
il  lui  dit  tant  de  chofes  ,  que  le  Chevalier 
écouta  [es  confeils  }  mais  en  même- 
temps  il  avoua  qu'il  ne  fe  fentoit  pas  en 
état  de  les  fuivre.  Us  fe  féparerent  là- 
deffu».  Le  Chevalier  me  fit  part  à  fon  re- 
tour de  toute  leur  converfàtion  j  Se  de- 
puis ce  moment  je  n'ai  pas  eu  un  feul 
jour  de  repos.  Si  je  vous  avois  vu  alors, 
j'aurois  pu ,  peut-être  avec  votre  fecours, 
prendre  quelque  bonne  réfblution  ,  mais, 
Madame, à  préfënt  je  ne  fais  ce  que  je 
veux  ,  &  je  crois  qu'il  n'y  a  que  la  n":ort 
qui  puilîe  terminer  mes  malheurs.  Le 
Chevalier  ,  inquiet  &  irréfolu  ,  me  re- 
proche les  fcntiments  que  je  lui  ai  infi. 
pires }  quelquefois  même  il  me  fait  un 
Crime  de  ceux  que  j'ai  pour  lui,  difant 
que  je  ne  devois  jamais  avoir  répondu 
aux  liens ,  puifque  mon  devoir  s'y  op- 
poibitç,  &  que  fi  je  l'avois  toujours  mai- 
traité  ,  il  ne  fe  feroit  pas  attaché  fi  for- 
tement à  moi}  que  ma  tendreife  a  été 
pour  lui  la  plus  cruelle  chofe  du  monde. 
La  première  fois  qu'il  me  parla  fur  ce 
ÎQîl  «  je  ne  fayois  fi  je  revois  ,  je  torn-» 
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Dois  des  nues  :  mais  enfin  quand  je  vis 
ju'il  parloit  tout  de  bon  }  font-ce  là  les 
Sentiments  de  recoiiuoiilance  que  vous 
leviez  avoir  toujours  pour  moi ,  Meil- 
leur ,  lui  dis  je  ?  Faut-il  que  ce  foit  vous 
jui  condamniez  les  foibleiïes  que  vous 
:aufez  ?  Où  trouverai-je  donc  des  gens 
jui  les  exeufent  i  Quoi!  vous  me  repro- 
:hez  mes  bontés  ?  Oh  !  c'en  eft  trop ,  il 
y  a  du  remède  à  tout ,  &  je  vous  dé* 
:lare  que  c'eft  ici  la  dernière  fois  que 
'efluyerai  de  pareils  reproches ,  &  des 
iujourd'hui  je  veux  me  renfermer  dans 
ni  Couvent.  Je  crois  bien  ,  dit-il  alors  , 
Tue  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  me 
luitter:,  vous  ne  m'aimez  point  :,  vous 
le  m'avez  jamais  aimé.  Et  là-delTus  il 
>efla  contre  les  femmes,  répéta  tout  ce 
ju'il  avoit  lu  au  dé  fa  van  t  âge  du  fexe ,  ÔC 
Ht  cent  autres  extravagances.  Mais  en- 
in  ,  lui  difois-je  ,  accordez-vous  donc 
ivec  vous-même  ,  <k  ne  formez  pas  des 
jlaiutes  contradictoires  :  Vous  vous 
plaigniez  tout-à-1  heure  de  ma  tendrelîe, 
i  prêtent  ç'eft  de  mon  indifférence.  Ah  ! 
Madame  ,  dit-il  alors  ,  je  n'aurai  pas  dg 
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peine  à  concilier  ces  chofes  :  je  me  plains 
de  la  tendreife  que  vous  m'avez  té- 
moignée }  il  ne  s'enfuit  pas  delà  que 
vous  en  ayez  eu  ,  ni  quand  vous  en  au- 
riez eu  ,  que  vous  en  ayez  encore  :  pour- 
riez-vous  me  quitter  fi  vous  m'aimiez? 
Différent  de  vous ,  je  connois  que  l'at- 
tachement que  j'ai  pour  vous  va  être 
lécueil de  ma  fortune,  &  cependant  je 
vous  aime  trop  pour  pouvoir  le  rom- 
pre ,  &  c'eft  ce  qui  me  met  au  défef- 
poir  :  je  ferois  bien  moins  chagrin  fi  je 
pouvois ,  comme  vous  ,  y  trouver  d'a- 
bord un  remède.  Il  n'eft  point ,  repli- 
quai-je,de  plus  grande  diipofition  à  la 
guérifbn  ,  que  la  connoillance  de  fon 
mal  :  vous  connoiffez  le  vôtre  ,  vous  vou- 
driez guérir  ,  vous  en  viendrez  bientôt 
à  bout,  &  je  vais  par  ma  retraite  vous 
y  aider.  Le  Chevalier  voyant  que  je  per- 
fiftois ,  fît  le  fou ,  jura  qu'il  iroit  mettre 
le  feu  au  Couvent ,  &  il  fallut  enfin  lui 
promettre  que  je  ne  changerois  pas  de 
manière  avec  lui.  Après  cela  il  fe  mit  à 
mes  genoux,  me  protefta  qu'il  m'aimoit 
à  la  rage  ,  prit  Ces  fureurs  à  témoin ,  6e 
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loilà  la  vie  qu'il  fait  à  préfent  :  dès 
lu'on  parle  des  mouvements  que  la 
nort  du  Roi  d'Efpagne  ,  que  l'on  croit 
►rochaine  ,  caufera ,  il  forme  là-dellus 
les  projets  pour  fon  avancement;  mais 
lès  qu'il  penfe  au  chagrin  qu'il  auroit 
3e  me  quitter ,  il  enrage  :  il  voudroit 
îe  m'avoir  jamais  vue  «  ou  ne  m'avoir 
me  que  cruelle  \  là-dcfius  il  revient  en- 
core à  me  dire  des  impertinences  ,  & 
es  brufquenes  reviennent  fi  fouvent  , 
qu'elles  me  mettent  au  défefpoir  }  dès 
jue  je  parle  de  le  quitter,  il  fait  des 
ôlies  j  fon  repentir  enfuite  me  défarme. 
/oilà ,  Madame  ,  l'état  où  je  fuis  ,  & 
'oyez  fi  je  fuis  à  plaindre ,  &  fi  je  n'ai 
>as  raiïbn  de  me  plaindre  atnTi  de 
Wafter-Drunk ,  qui  par  des  confèils  qu'on 
le  lui  demandoit  pas  ,  efr.  venu  troubler 
a  cervelle  du  Chevalier  ,  &  déranger 
lotre  tranquillité  ?  Non  ,  dit  la  Comtefe, 
:e  n'efl  pas  de  Ma/fer-  Drunk  que  vous 
levez  vous  plaindre  ,  il  vous  a  parlé 
aifonnablement:,  &  s'il  s'eft  ingéré  de 
lonner  des  confeils  fans  en  être  requis  , 
l  a  cru  fans  doute  que  les  liaifons  d'à- 
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mitié  qu'il  avoir  avec  le  Chevalier ,  l'o» 
bligeoient  à  cela  •■,  mais ,  ma  chère  , 
c'eli  de  vous  ,  c'eit  de  votre  cœur  dont 
vous  devez  vous  plaindre.  Le  Chevalier 
a  tort  dans  les  reproches  qu'il  vous  fait  ; 
mais  ces  reproches  n'en  font  pas  moins 
juftes ,  puifqu'il  eff.  vrai  que  vos  rigueurs 
auroient  été  fort  à  propos  ,  &  lui  au- 
roient  été  moins  cruelles  que  cette  fa-? 
taie  tendrefTe  qui ,  comme  dit  Mcfler- 
Drunk ,  n'ayant  pas  un  but  légitime,  ne 
fàuroit  aboutir  à  rien  de  bon  :  cepen- 
dant cerf  fort  mal  à  lui  de  vous  parler 
comme  il  vous  parle  \  je  ne  faurois  que 
blâmer  fa  bifarrerie ,  &  que  vous  exh :r* 
ter  à  fortir  d'un  efclavnge  qui  pourroit 
vous  être  enfin  funefte.  Croyez-moi  , 
ajouta-t-elle ,  venez  avec  nous  en  An- 
gleterre ,  vous  ne  devez  pas  craindre 
que  j'abufe  de  la  confiance  que  vous 
avez  eue  en  moi ,  vous  me  counoiiiez  , 
ainfi  vous  devez  être  sûre  que  perfonne 
n'en  faura  rien  :  quittez  donc  des  lieux 
qui  contribuent  à  nourrir  vos  erreurs  ; 
croyez-moi ,  vous  n'aurez  pas  fi-tôt  palfé 
la  mer  ,  que  ce  fera  pour  vous  le  fleuve 
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tthé.  Ah  !  ma  chère  Comtejfe ,  dit  My- 
idy ,  que  j'ai  encore  de  chemin  à  faire 
vaut  d'eu  venir-là  !  J'aime  le  Chevalier^ 
)ut  bifarre  &  tout  brufque  qu'il  elt. 
.jgez  combien  je  l'aime  lorfque  je  le 
ois  tendre  &  repentant  :  car  enfin  il  a 
uelquefois  fes  retours  j  &  h*  vous  voyiez 
ne  lettre  qu'il  m'écrivit  il  y  a  quelque 
imps  de  Ver  failles  ,  vous  m'avoueriez 
uc  c'eft  l'homme  du  monde  qui  fait  le 
lieux  aimer.  Il  faut  voir  comme  il  pa- 
3Ît  confus  de  fes  extravagances  :  il 
•emble  en  m'écrivant  :  il  ne  connoît 
ombien  il  m'aime  que  lorfqu'il  eft 
loigné  de  moi  \  il  veut  tout  rifquer 
lutôt  que  de  palier  encore  \\\\  jour  fans 
îe  voir.  Cela  va  le  mieux  du  monde , 
iterroinpit  la  Comtejfe  \  mais  pourquoi 
onc  vous  plaignez-vous?  Pourquoi  fai- 
îs-vous  l'Infante  infortunée  ?  En  effet, 
ous  aimez  ,  l'on  vous  aime  :  il  n'y  a 
ue  plaiiir  à  tout  cela  :  vous  n'avez  ni 
iloux  ni  rivale  à  craindre  \  &  de  la 
lanière  dont  vous  avez  débuté  ,  je 
lattendois  à  quelque  choie  de  plus 
ragiqus.  Voulez-vous  que  je  vous  mon- 
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tre  une  perfonne  plus  à  plaindre  que 
vous  <  C'ell  moi ,  qui  tremblante  pour 
la  vie  d'un  époux  que  j'aime,  fuis  tous 
les  jours  à  la  veille  de  le  perdre  :  car 
malgré  les  foins  des  plus  habiles  Méde- 
cins ,  je  ne  faurois  ,  lâns  me  flatter 
beaucoup  ,  efpérer  qu'il  puiife  revenir 
de  la  coufomption  dans  laquelle  il  eft 
tombé.  Pour  moi,  je  porte  dans  mon 
fein  l'ennemi  qui  doit  me  ronger  le 
cœur  :  car  dès  que  le  venin  du  cancer 
que  je  nourris  depuis  plufieurs  années , 
aura  pénétré  jufques-là ,  ce  fera  fait  de 
moi ,  &  j'ai  de  terribles  maux  à  fouffrir 
avant  d'en  venir  là.  Voyez  dans  quelle 
douce  eipérance  je  dois  vivre  !  Cepen- 
dant je  parle  ,  je  vais,  je  viens,  &  je 
ne  me  plains  aujourd'hui  à  vous  que 
pour  vous  faire  convenir  que  mes  maux 
font  un  peu  plus  réels  que  les  vôtres ,  & 
qu'il  n'eft  pas  fi  aifé  d'y  remédier.  Ah  l 
ma  chère  Comteffe  ,  dit  Mylady ,  vos 
maux  font  grands  ,  j'y  compatis  autant 
que  je  le  dois}  mais  vous  avez  la  confo- 
lation  de  ne  vous  les  point  attirer: vous 
ne  vous  reprochez  rien  ,  &  ce  font  les 
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■eproches  continuels  quj  je  me  fais, qui 
ne  defefperent.  J'ai. ne  &  je  ue  le  puis 
Lus  crime  ,  pui.que  je  ne  fuis  pas  à 
iîoi.  Celui  qui  devroir  avo>.t  le  plus 
l'indulgence  là-de'.fus ,  eft  ie  premier  à 
naceufer  de  ce  que  j'ai  iranqu .■  à  mon 
devoir  ,  quoique  ce  foir  en  fa  faveur. 
Que  ue  devroit  point  dire  celqi  ,  cre 
jui  je  pèche?  Lt  que  ne  1.  c  d^;ç  je 
point  aire  ù  moi-même  ja-delîus  l  en 
bien  !  dit  la  ComteJJe  .  je  v  >u?  çhrai  ce 
^ue  vous  diriez  au  Chevalier ,  qu'un  mal 
:onuu  clt  a  m?i  tié  guéri.  Vous  (catez  le 
tort  que  vous  vous  ia'tes  ,  prenez  une 
bonne  réfolution  ,  ut  revenez  e^slng/e- 
terre  ,  c'eil  le  moyen  de  couper  racine  à 
ce  mal.  Ah  !  Madame  ,  dit  Mylady  ,  il 
en  eft  d'incurables  aufli-bien  que  votre 
cancer  que  vous  counoiflez  ,  &  auquel 
pourtant  vous  ne  fauriez  remédier: j'at- 
tends uue  même  ifTue  pour  les  miens, 
&  je  voudrois  que  la  religion  me  permît 
d'en  prévenir  la  lenteur.  Non,  non  ,  dit 
la  ComteJJe  ,  ne  recô'irons  jamais  audé- 
fefpoir.  Là- dellus  elles  s'apperçurent 
qu'il  étoit  déjà  tard  ,  St  la  Comtejfc 
Tome  III.  K 
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propofa    d'aller    rejoindre    le    caroiTe. 
Comme  elles  avoient  voulu  s'entretenir 
en  liberté  ,  elles  avoient  fait  éloigner 
leurs  gens  j  ainfi  n'ayant  perfonne  au- 
près d'elles  ,  elles  marchoient  au  petit 
pas  ,  lorfque  tout  d'un  coup  elles  enten- 
dirent au  travers  d'une  haie  deux  hom- 
mes ,  dont  l'un  difoit  à  l'autre  :  oui  , 
lâche ,  je  t'apprendrai  fî  c'eft  ainfi  que 
tu  dois  parler  de  ton  Roi.  Ah  !  Mada- 
me ,  dit  Mylady  à  la  Comttjfe ,  c'elt-là 
la  voix  du  Chevalier  Cheiles.  Là-deiîus 
elle  courut  au  lieu  d'où  elle  avoit  en- 
tendu la  voix  ?  &  elle  arriva  juftement 
dans  le  temps   que  le  Chevalier  (  cat 
c'étoit  effectivement  lui  )  étoit  prêt  à 
planter  fbn  épée  dans  le  corps  de  for 
ennemi.    La  malheureufe    Mylady   ft 
jetta  entre  deux  avec  tant  d'impétuofité. 
que  Fépée  lui  perça  la  cuifTe  gauche 
elle   tomba  d'abord  aux  pieds    de  ce» 
amant  ;  &  la  Comtejfe  ,  qui  n'avoit  pi 
courir  aufîi  vite  qu'elle  ,  la  trouva  dan.' 
ce  trifte  état  en  arrivant.  Le  Cheval'm 
étoit  fi  troublé ,  qu'il  ne  fe  connoiiïbi 
pas ,  &  il  fe  feroit  fans  doute  porté  ; 
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quelque  extrémité  contre  lui  même  ,  fi 
jn  jeune  homme  qui  courut  tout  cilôuflc 
fur  le  lieu  où  Ce  parlent  cette  lauglante 
feene  ,  ne  le  fut  faifi  de  lui  &  ne  l'eût 
dérobé  à  l'a  propre  fureur.,  Cependant 
XAr.glois  qui  devoit  fe  bcTttre  avee  le 
Chevalier  ,  voyant  bien  que  ce  n'étoit 
pas  le  temps  de  finir  leur  querelle,  remit 
la  partie  à  une  autre  fois ,  &  monta 
dans  le  caroube  d'un  de  fes  amis ,  qui 
venoit  avec  celui  du  Chevalier  pour  las 
féparer.  Pendant  qu'il  s'éloignoit  ,  la 
pauvre  Comtejfe  étoit  fort  embarrallée 
à  donner  du  fecours  à  fon  amie.  Comme 
on  n'étoit  pas  loin  du  Fauxbourg  S» 
Antoine  ,  elle  envoya  prompîement  un 
Valet  pour  chercher  le  Chirurgien  des 
Moufquetaires  noirs ,  &  cependant  on 
mit  la  pauvre  mourante  dans  le  carotte, 
8c  on  la  conduaft  avec  beaucoup  de 
peine  jufqu'à  Picpui  :  elle  ne  donnoit 
aucun  figne  de  vie.  A  peine  Tavoit-ou 
mife  dans  un  lit,  que  le  Chirurgien  ar- 
riva. Il  vifita  la  plaie  &  trouva  que  le 
grand  vailFeaM  étoit  attaqué  •.  &  par  con- 
féqueut  que  la  blefîiire  étoit  mortelle. 
K  i 
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Cependant  à  force  de  remèdes  ,  on  fît 
revenir  Mylady  de  fon  évanouiilement , 
&  il  lui  relia  alfez  de  vie  pour  fe  dif- 
pofer  à  mourir.  Elle  le  confelfa  &  com- 
munia ,  &  fe  détacha  du  monde  fans 
peine  ;  elle  demandoit  pourtant  à  voir 
le  Chevalier  :  mais  le  Confelîèur  ,  ni  le 
Chiruvgier;  ne  le  trouvèrent  pas  à  pro- 
pos, Comme  ia  Co/7/j^/fccraignoit  d'être 
embarralfée  dans  les  fuites  de  cette 
rro  •  ,  elle  envoya  prier  la  Comteffe 
jtfAulnoi  de venir  zPicpus  ;  &  là,  après 
avoir  conféré  enfembîe  ,  elles  reiblu- 
rent  pour  l'honneur  de  'a  mémoire,  de 
Mylady ,  &  pour  ne  pas  perdre  le  mal- 
heureux Chevalier  ,  de  dire  que  Mylady 
s  étoit  bleflee  en  ve/fant  d'un  carolle  , 
&  que  la  pointe  de  fes  eifeauxlui  avoit 
percé  la  cuiffe.  Cela  fi  t  publié  comme 
on  l'avoit  réfolu  ,  &  ïe  public  le  reçut 
de  même  :  le  Chirurgien  s'engagea  par 
ferment  à  garder  le  fecret  :  &  comme 
les  Valets  n'avoient  pas  été  p.réfcnts  au 
coup  ,  ils  crurent  aifémtnt  ce  qu'on 
leur  en  dit  :  ainfi  la  vérité  n'a  jamais 
été  fue.  Mylady  expira  entre  les  bras  dç. 
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tes  deux  amies  ,  auxquelles  elle  recom- 
manda l'honneur  de  fa  mémoire.  Cepen- 
dant Mafter-Drunk ,  (  car  c  etoit  lui  qui 
étoit  venu  au  fecours  du  Chevalier  )  avoir, 
tontes  les  peines  du  monde  à  le  rete- 
nir :  j'ai  tué  ,  difoit-il  ,  ce  que  j'aimois 
le  mieux,  &  j'aurois  La  lâcheté  de  vivre 
après  cela  !  Cruel  ami  !  ajoutait- il ,  qui 
êtes  caufe  de  tous  les  chagrins  que  j'ai 
donnés  à  cette  aimable  perfonne  ,  me 
déroberez-vous  encore  la  fatisfa&ion  de 
les  aller  expier  eu  me  perçant  moi-mê- 
me à  fes  yeux  ?  Tout  cela  fe  palfoit 
dans  le  même  cabaret  où  Mylady  ago- 
nifante  témoignoit  à  les  amies  la  joie 
qu'elle  aveit  de  mourir  de  la  main  du 
monde  qui  lui  étoit  la  plus  chère.  Voici , 
difoit-elte  ,  le  feul  pbiiir  que  j'aie  goïité 
depuis  long-temps  !  Je  quitte  une  vie 
trifte  &  languifiante }  je  fors  de  tous  mes 
combats  }  je  lave  dans  mon  fang  toutes 
les  fautes  qu'un  égarement  de  cœur 
m'a  fait  commettre  ,  pour  venger  plei- 
nement mon  époux j  je  meurs  de  la 
main  de  fou  rival ,  &€  j'ai  la  confolation 
de  voir  terminer  toutes  mes  peines  par 
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celui  qui  les  caufoit ,  fans  pourtant  pour 
voir  l'accufer  de  ma  mort  !  Oui ,  mon 
cher  Chevalier ,  ajoutoit-elle ,  voici  ce 
que  j'avois  toujours  ibuhaité.  Je  meurs 
de  ta  maiu ,  fans  que  tu  fois  coupable. 
Après  cela  elle  iniiiloit  encore  à  le  voir 
un  moment ,  pour  lui  demander  par- 
don de  la  tendreife  qu'elle  lui  avoit  inf- 
pirée  ,  &  pour  le  prier  de  fe  donner 
tout  entier  à  fon  devoir ,  &  de  ne  pas 
s'amufer  à  regretter  fa  perte.  Le  Che- 
valier étoit  trop  furieux ,  &  Mylady  trop 
foible  ,  pour  qu'on  consentît  à  cette  en- 
trevue :  le  Confeffeur  fongea  à  mieux 
employer  fes  derniers  moments.  On 
eut  au(Ti  la  précaution  de  lui  faire  ligner 
une  efpece  de  Teftament  ,  par  lequel 
elle  prioit  la  Reine  de  vouloir  bien  ac- 
corder fa  protection  à  fa  petite  fille,  qui 
étoit  depuis  quelque  -  temps  dans  un 
Couvent ,  &  lui  faire  conferver  le  peu 
de  bien  que  fa  mauvaifè  fortune  lui 
avoit  laiffc.  Mylady  fit  tout  ce  qu'on 
exigea  d'elle  ,  &  mourut  avec  des  fen- 
timents  de  pénitence  &  d'une  vraie 
piété.  X.a  Comtejfe  ne  jugea  pas  à  pro- 
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10s  de  refter  là  après  fa  mort  j  comme 
:11e  étoit  de  parti  différent ,  cela  auroit 
m  faire  un  mauvais  effet.  Majîer  Drunk-, 
qui  de  fon  côté  ne  pouvoit  plus  être 
maître  du  Chevalier ,  craignant  les  fui- 
tes funefles  de  fon  défefpoir ,  le  tira  de 
ce  cabaret  qui  ne  lui  préfentoit  que  de-* 
objets  lugubres  ,  &  ,  avec  le  fecours 
des  Moines  de  Picpus ,  il  trouva  le  fe- 
cret  de  le  faire  entrer  dans  leur  Cou- 
vent. Dès  qu'il  l'eut  mis  fous  la  conduite 
de  ces  bous  Pères ,  il  vint  offrir  fes  fer- 
vices  aux  deux  Dames  affligées,  &  leur 
conta  que  le  Chevalier  Tétant  venu  voir 
à  Paris  ,  il  l'avoit  engagé  à  aller  voir 
une  de  fes  parentes  qui  étoit  Réligieufe 
au  Couvent  de  la  rue  Charenton  ,  & 
qu'il  s'étoit  trouvé  dans  le  même  Par- 
loir des  Anglois  du  parti  du  Roi  Guil- 
laume ,  &  qu'il  y  en  avoit  eu  un  qui 
avoit  parlé  d'une  manière  un  peu  forte 
contre  le  Roi  Jacques  ;  que  le  Chevalier 
lui  avoit  répondu  vivement ,  &  qu'après 
cela  ils  étoient  fortis  fans  que  le  reft* 
de  la  compagnie  y  eût  pris  garde  ■■,  qu'un 
moment  après  s 'étant  apperçu  que  le 
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Chevalier  n'étoit  pas-ià  ,  il  avoit  craint 
quelque  choie  ,  &:  avoit  couru  pour  le 
chercher  j  qu'un  ami  de  l'autre  Anglois 
l'avoir  fuivi  dans  le  même  deifein  ,  & 
qu'ils  étaient  arrivés  prefquc  en  même- 
temps  ,  mais  trop  tard  pour  empêcher 
le  malheur  qui  venoit  d'arriver.  Il  con- 
vint avec  ces  Dames    de  l'importance 
du  fecret.  Comme  X Anglois  Guillaumifit 
ne    connoilïoit   pas    Mylady  ,   on    ne 
craignoit  rien]de  lui  :  mais  il  étoit  dan- 
gereux que  le  Chevalier ,  dans  fes  trank 
ports ,  ne  le  découvrît  lui-même  :  c'cft 
pourquoi  on  jugea  à  propos  de  le  lauTer 
dans    le    Couvent    jusqu'à   ce    que  les 
Moines    lui   euffent  remis  l'efprit.  La 
Comte  (Je  lailfa  à  Madame  JAulnoi  le  foin 
des  funérailles  de  Mylady  ,  &  s'en  re- 
tourna fort  trifte  retrouver  ion  époux, 
dont  la  mort ,  qui  arriva  bientôt  après, 
lui  fournit  un  plus  grand  fujet  d'afflic- 
tion ,  que   des    chagrins    domeftiques 
augmentèrent  encore  lorfqu'clle  fut  à 
Londres  \  &   tout  cela  aigrit  fî  fort  fon 
mal,  que  le  cancer  qu'elle  portoit  de- 
puis quelques    années  ,  s'ouvrit  &  la 
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i.iflbqua  par  Ton  venin.  La  nouvelle  de 
l  mort  de  Mylaày  fut  bientôt  Tue  à  5. 
wermain.  La  Reine  lui  donna  des  lar- 
nes,  &  tout  le  monde  la  regretta  :  ainfi 
init  la  femme  du  monde  qui  avoit  le 
•lus  de  mérite  ,  &  qui  auroit  été  la 
)lus  dijiie  d'dlime  ,  (i  la  tendrelje  de 
on  cœur  n'avoit  terni ,  en  quelque  ma- 
îiere  ,  toutes  fes  autres  qualités  \  ce  qui 
jrouve  ,  comme  elle  l'avouoit  elle-mé- 
ne  ,  que  le  Ciel ,  en  nous  donnant  un 
:œur  fen/ïble  ,  nous  fait  un  mauvais 
gefènt  ,  lorfqu'il  ne  nous  laiife  pas 
irtez  de  raifbn  pour  combattre  un  pen- 
chant qui  nous  précipite  toujours  vers 
îotre  ruine.  Cette  hiftoire  doit  fcrvir 
ic  leçon  ;  &  c'eft  dans  cette  vue 
ju'on  l'écrit.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
:elles  qui  la  liront  flirtent  profiter  d'un 
!ï  trille  exemple  ,  &  éviter  un  pareil 
fort.  Je  fuis ,  Madame  ,  votre  ,  &c.  A 
Pans  ce. 
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O  I  L  A  ,  Madame  ,  le  Manufcrit 
dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
part  )  je  vous  le  renvoie ,  je  crois  que 
c'eft  taire  un  larcin  au  Public  que  de  ne 
pas  le  faire  imprimer ,  &  je  vous  con- 
damne à  cette  reftitution.  Tous  les  ou- 
vrages de  Madame  J  A  ulnoi  méritent 
de  paroître  au  jour  :  &.  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  dans  cette  petite  hiftoire  de  ces 
grands  événements  qui  frappent  ,  elle 
eft  pourtant  fort  touchante  ,  &  écrite 
dune  manière  à  intérelfer  les  Lecteurs. 
Pour  moi .  je  vous  avoue  qu'après  avoir 
blâmé  les  foiblefles  de  Mylady  ,  j'ai 
plaint  les  malheurs  cV  déploré  ia  trille 
deftinée  :,  je  fuis  même  perfuadée  qu'un 
pareil  exemple  pourroit  faire,  par  op- 
pofition  ,  un  très-bon  effet  ;  &  que 
comme  les  LccédémonUns  faiioient  con- 
noître  le  vice  à  leurs  enfants  pour  leur 
en   donner   de  l'horreur  «    notre  fexe 


et    Galantes.        ii* 

pourroit  trouver  dans  cette  aventure  des 
leçons  pour  éviter  les  pièges  de  l'amour 
&  les  écueils  contre  lefquels  une  fatale 
tendre/Te  nous  précipite  prefque  tou- 
jours. Vous  voyez  bien  ,  Madame  ,  que 
des  réflexions  pareilles  à  celles-ci  fe- 
raient fort  propres  à  garantir  nos  cœurs 
de  ces  fortes  de  foiblelfes  :  ainfi ,  comme 
c'eil  Mylady  qui  me  les  fait  faire  ,  je 
conclus  qne  la  le&ure  de  fon  hiftoire 
ne  peut  qu'être  utile  au  Public,  &  que 
par  6onféquent  vous  devez  la  lui  don- 
ner. Voilà  mon  Sentiment  &  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  à  ce  fujet.  Je  re- 
viens à  préfent  à  Cavalier,  do#t  vous 
me  demandez  i'hiftoire.  Je  m'en  vais 
vous  la  faire ,  &  vous  pouvez  compter 
qu'elle  fera  auflî  jufte  que  le  por- 
trait que  je  vous  ai  fait  de  fa  petite  per- 
foiine. 
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histoire 
De   Jean  Cavalier., 

CHEF    DES     CAMISARDS. 

Jean  Cavalier  naquit  à  Andu\e  , 
petite  Ville  du  Bas  Languedoc  ,  que 
l'on  regarde  aufll  comme  des  Cévennes^ 
quoiqu'elle  n'en  foit  proprement  que 
frontière.  Il  fut  baptifé  à  TEglife  des 
Huguenots  7  peu  de  temps  avant  qu'on 
leur  ôtât  leurs  privilèges.  Je  ne  vous 
ferai  pas  ici  fa  généalogie ,  puifque  fon 
origine  eft  aufli  obfcure  que  lafourcc 
du  Nil}  je  vous  dirai  feulement  que  Ces 
parents  étoient  honnêtes  gens  ,  &  que 
fa  mère  ,  fur-tout  ,  paffoit  pour  avoir: 
beaucoup  de  piété  dans  fa  Religion. 
Elle  éleva  ce  fils,  qu'elle  aimoit  ten- 
drement ,  dans  les  mêmes  fcutiments  j 
&  c'eft  à  cette  éducation  qu'il  doit, 
tout  ce  qu'il  peut  favoir  fur  ces  fortes: 

de 
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Je  matières  :  car  il  n'eft  pas  homme 
d'une  grande  littérature.  Son  père,  que 
les  uns  difent  avoir  été  Boulanger  ,  les 
autres  Muletier  ,  &  qui  n'étoit  tout  au 
plus  qu'ua  Payfan  ,  quitta  le  féjour 
A'Anduie  ,  après  la  cartàtion  de  11. dit 
de  Nantes,  &  fut  s'établir  dans  un  Vil- 
lage appelle  Ribaumé ,  finie  fur  le  bord 
de  la  rivière  du  Cardon.  C'eft  dans  ce 
lieu  que  Jean  Cavalier -à  paflé  fon  enfan- 
ce ,  &  a  été  élevé  fuivant  fa  condition, 
c'clt-à-dire  ,  allant  ramalfer  des  herbes 
dans  }*$  champs  ,  mener  des  mules  ,  & 
autres  exercices  de  cette  nature  :  il  alloit 
auiîl  à  l'école  chez  des  Prêtres  prépofés 
pour  l'inftru&ion  des  enfants  des  Pro- 
teftants  ,  &  qui  ,  en  leur  enfeignant  le 
Catéchifme  de  l'Eglife  Romaine,  étoient 
auiïi  obligés  de  leur  montrer  à  lire. 
Jean  Cavalier  ne  faifeit  pas  de  fort  grands 
progrès  auprès  d'eux }  cependant  il  fal- 
loit  fonger  à  prendre  un  parti  qui  pût 
lui  donner  du  pain ,  &  il  choifit  celui 
d'en  faire  lui-même  \  ainfi  lorfque  fon 
père  le  prefla  d'apprendre  un  métier,  il 
fe  détermina  pour  celui  de  Boulanger , 
Tome  III.  L 
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&  on  le  mit  en  apprentilfage  à  Andu\e, 
Ville  de  fa  nahTance  :  ilelà  il  fut  encore 
à  Montpellier  chez  un  Boulanger  ,  & 
enfuite  à  Nîmes ,  ne  pouvant  pas  refier 
long-temps  dans  un  même  lieu  ,  ni  par 
conféquent  devenir  fort  habile.  Cette 
conduite  n'accommodoit  pas  fon  boa 
homme  de  père ,  qui  n'étant  pas  en  état 
de  le  nourrir,  ni  de  lui  donner  du  biea 
en  mourant ,  fouhaitoit  au  moins  de  lui 
lailfer  un  métier  pour  tout  héritage  : 
ainfï  voyant  que  fon  fils  ne  s'appliquoit 
point  à  fon  devoir,  que  tous  fes  'Vinîtres 
ï'accufoient  d'être  un  petit  libertin  ,  il 
le  menaça  de  l'abandonner  ,  &  fes 
menaces  lui  firent  prendre  la  réfolution 
de  fortir  du  Royaume.  Sa  mère  le  for- 
tifia dans  ce  deifein  ,  &  lui  donna  du 
mieux  qu'elle  put  les  moyens  de  parler 
à  Genève.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  offrit 
fon  miniftere  à  un  homme  de  fa  pro- 
fefilon  ,  Se  armé  du  fourgon  &  de  la 
pèle ,  il  s'appliqua  tout  de  plus  belle  à 
€hauffer  le  four  :  mais  il  le  chauflà  un 
jour  fî  fort,  que  le  pain  en  fut  brûlé  d 
«e  qui  mit  fon  Maître  de  fî  mauvaife 
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tumeur ,  qu'on  prétend  que  la  pèle  fut 
employée  à  plus  d'un  mage.  Un  procès 
uivit  c-ette  (cène.  Le  Maître  vouloit 
-*tre  dédommagé  de  la  perte  de  fon 
3ain  ,  &  le  garçon  des  coups  qu'il  avoit 
reçus  :  il  Ce  rit  là-delfus  une  compenfa- 
tion  ,  &  Cavalier  fut  chaflé  de  chez  ion 
Maître  ;  ce  qui  l'obligea  à  prendre  le 
parti  de  retourner  dans  fon  pays.  Des 
perfonnes  auxquelles  il  communiqua  fon 
deiiein ,  prièrent  les  Minirires  de  Ge- 
nève de  Yen  détourner  ,  mais  il  leur  ré- 
pondit qu'il  étoit  nécelfaire  qu'il  allât  en 
France,  que  Dieu  l'appelloit  au  fecours 
de  fa  Patrie,  &  que  clans  peu  de  temps 
on  entendroit  parler  de  lui  :  ces  difeours 
firent  croire  qu'il  étoit  fou.  On  tâcha 
inutilement  à  le  ramener  i  &  comme  il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  l'empêcher  de 
partir  ,  on  fe  contenta  de  prier  Dieu 
pour  lui ,  &  de  l'abandonner  à  la  Pro- 
vidence. Iî  fe  mit  en  chemin  à  pied  , 
avec  un  de  fes  camarades,  qui  fut  dans 
les  fuites  pendu  ,  &  il  arriva  enfin  dans 
ion  Village  ,  où  fes  parents  furent  fort 
fâchés  de  le  voir  ,  prévoyant  bien  que 
L  2 
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fon  retour  leur  attireroit  des  affaires.  Il 
les  rafîura  du  mieux  qu'il  put ,  &:  fut  fe 
joindre  à  quelques  perfonnes  qui  avoient 
commencé  à  prendre  les  armes  ,  &  qui 
avoient  déjà  fait  une  fameufe  expédi- 
tion ,  en  airaffinant  un  de  leurs  plus 
cruels  perfécuteurs  ,  appelle  l'Abbé  du 
Cheilla.  La  troupe  de  ces  mécontents  , 
encouragée  par  cet  heureux  fuccès  , 
commença  à  groffir}  un  nommé  Roland 
en  fut  le  chef  ,  &  Cavalier  porta  le 
moufquet  fous  lui  pendant  quelques 
mois.  Ces  gens  faifoient  des  courfes 
d'un  côté  &  d  autre  }  Cavalier  alloit  de 
temps  en  temps  en  parti  :,  &  comme 
il  fut  affez  heureux  .  on  lui  fit  comman- 
der une  efpece  de  détachement.  Cepen- 
dant la  Troupe  groiîîlToit  tous  les  jours 
par  le  nombre  des  mécontents  qui  ve- 
noient  s'y  joindre  ,  fi  bien  qu'on  fut 
obligé  de  fe  partager.  Roland  fe  con- 
tenta de  commander  dans  les  hautes; 
Cévenncs ,  &  il  fut  queftion  de  nommer 
un  chef  dans  le  plat- Pays.  Catir.ct  ,Ra- 
vanel  &  quelques  autres  fameux  Cami- 
Jàrds,  avoient  droit  de  préteudre  à  cette 
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éleôion  ;  &  pour  éviter  la  brigue  &  ia 
jaloufie  que  la  concurrence  &  la  préfé- 
rence auroient  pu  caufer  ,  on  relolut  , 
pour  confèrver  l'union  dans  la  I  roupe, 
de  la  faire  commander  par  le  plus  jeune 
&  le  moins  propre  à  exciter  l'envie  ,  & 
ou  choilit  pour  cela  le  petit  Cavalier  , 
comptant  bien  qu'il  ne  s'aviferoit  pas 
de  vouloir  faire  le  maître  ,  &  qu'il  fe 
contenteroit  d'en  porter  le  nom.  Eu 
effet,  il  y  avoit  là-dedans  des  perfonnes 
qui  avoient  fervi  ,  &  qui  n'ofant  fe  dé- 
clarer ouvertement  comme  Cami  fards  , 
donuoient  pourtant ,  fous  le  nom  de  Ca- 
valier ,  tous  les  ordres  néecifaires  :,  8c 
l'on  prétend  même,  que  lorfque  Ton 
crut  que  l'affaire  pourroit  devenir  fé- 
rieufe  ,  un  Prince  voifin  ,  qui  y  avoit  fon 
intérêt,  fit  inftruire  ces  gens -là  dans 
l'Art  militaire ,  &  envoya  même  de  fes 
Officiers  pour  leur  donner  des  leçons. 
Cependant  Cavalier  fe  faifoit  honneur 
de  tout,  &  quoiqu'il  ne  fût  proprement 
qu'un  zéro  ,  il  ufurpa  le  nom  de  Héros , 
que  les  Proteftants  de  fon  Pays  lui  don- 
nèrent ,  fans  favoir  pourquoi }  &  ce  qui 
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acheva  de  le  rendre  recommandable 
parmi  ceux  de  Ton  parti,  ce  fut  le  don 
de  prophétie  qu'il  s'attribua  ,  &  qu'on 
lui  attribua  fur  fa  parole.  Il  parla  alors 
d'un  rcve  qu'il  avoit  fait  chez  fou  père , 
dès  l'âge  de  douze  ans  ,  dans  lequel  on 
lui  prédifoit  ,  qu'il  feroit  le  libérateur 
de  les  frères  }  qu'il  rétablirait  la  Reli- 
gion ,  &  feroit  des  choies  extraordi- 
naires. Ce  rêve  ,  joint  à  ce  qu'il  avoit 
dit  aux  Minières  de  Genève  ,  en  partant 
de  leur  Ville  ,  commença  à  en  impofer , 
&  avança  par-là  raccompliffement  de 
la  prédiction.  Cavalier ,  fier  d'un  fi  heu- 
reux commencement  ,  rélblut  de  n'en 
pas  demeurer  là  j  il  fe  donna  des  airs  de 
Général  ,  &  à  l'exemple  des  anciens; 
Capitaines  ,  comme  Ca'ius  ,  Marius  Ô£ 
autres,  qui  menoient  par-tout  une  Ma>- 
gicienne  avec  eux  ,  il  s'avifa  d'avoir 
aufll  une  Prophéteile  auprès  de  lui,  qui 
ne  le  quittoit  ni  nuit  ni  jour.  Il  eut  foin 
de  la  choifir  jeune  &  jolie  \  cette  petite 
Pay/ànne  ,  qu'on  nommoit  Jfabeau  f 
marchoit  toujours  à  fes  côtés ,  &  iè  ren* 
doit ,  par  iès  eiithouiiafœes  9  très-jaç-. 
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icffâire  à  la  Troupe  ,  qui  n'ofant  mur- 
murer contre  les  ordres  du  Ciel  ,  n'a- 
voir, garde  de  blâmer  l'irrégularité  de 
cette  conduite.  La  Prophételie  ,  après 
des  agitations  du  corps  &  de  la  tête  les 
plus  violentes  du  monde  ,  déclaroit  de 
la  pa*  de  Dieu  ,  qu'il  falloit  obéir  au 
Chef,  &  le  regarder  comme  un  fécond 
Moyfe.  Il  n'y  avoit  pas  le  petit  mot  à 
répliquer  :  elle  ordonnoit  après  de  mar- 
cher d'un  certain  côté  ,  promettoit  la 
victoire  $  &  pour  arrhes  de  cette  pro- 
mcile ,  elle  afluroit  que  l'on  rencontre- 
roit  en  chemin  un  perfécuteur ,  &  que 
Dieu  le  livreroit  le  jour  même  en  leurs 
mains.  Les  Fidèles  fe  croyant  sûrs  de  la 
viCT.oire  ,  marchoient  fans  rien  crain- 
dre; &  cette  aifurance  fuffifoit  pour  la 
leur  Taire  remporter.  Alors  malheur  au 
pauvre  Voyageur  qui  fe  trouvoit  fur 
leur  route  !  Ce  fut  ainfi  que  périt  une 
perfonne  de  mérite ,  appellée  Madame 
Mirmond,  qui,  bien  loin  d'être  perfécu- 
trice  ,  faifoit  mille  charités  à  ceux  qu'on 
perfécutoit  ;  elle  alloit  chez  elle  dans 
fcn  carolfe.  On  l'arrêta  d'abord  fans  au- 
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tre  forme  de  procès  ,  &  après  l'avoir 
poignardée  avec  fa  Femme  de  cham- 
bre, on  lui  laiiîa  le  loifir  d'expirer  par 
terre,  où  on  la  jetta  percée  de  coups. 
Elle  paffa  la  nuit  fur  le  grand  chemin, 
&  le  jour  qui  vint  éclairer  cetafTaffinat, 
la  fit  remarquer  par  des  perfonnes  de  fa 
cotmoiffance  ,  qui  reçurent  Ces  derniers 
foupirs ,  &  firent  porter  fon  corps  à  fon 
époux.  De  pareils  qui  pro  quo  ont  coûté 
la  vie  à  de  fort  honnêtes  gens  :  mais  le 
tout  fe  faifoit  à  bonne  intention.  Cava- 
lier joignit  au  don  de  prophétie ,  celui 
de  la  prédication.  Sa  mère  l'avoit  mené 
dès  fon  enfance  aux  alfemblées  qu'un 
nommé  M.  Broujfon  faifoit  dans  les  bois. 
Il  avoit  retenu  quelques  fragments  de 
{es  fermons  ,  qu'il  débitoit  avec  har- 
dieffe  ,  comme  étant  de  fa  compofition} 
il  avoit  de  la  mémoire  :  les  peuples 
toujours  difpofés  de  donner  dans  le 
merveilleux  ,  &  qui  étoient  prévenus 
en  fa  faveur  ,  le  trouvoient  le  plus  élo- 
quent du  monde.  Ainfi  affamés  de  ce 
qu'ils  appelloient  le  pain  de  la  parole , 
ils  le  rece voient  de  la  bouche  de  notre 
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Mitron  ,  &  l'écoutoient  comme  un  ora- 
:1c  :  tant  il  eft  vrai  qu  au  Pays  des  aveu- 
gles les  borgnes  font  Ruts.  Il  ne  s'en  tint 
jas  là  ,  &  pouiiant  les  choies  plus  loin  , 
d  voulut  reunir  en  fa  perfbnne  les  Char- 
ges SAaron  &  de  Moyfe  :  il  fe  revêtit 
du  Sacerdoce  ,  ferma  un  Corps  d'Eglifè 
parmi  iès  Cévennois  ,  dont  il  s'établit  le 
Pape  ou  Patriarche ,  prétendant  tenir  fa 
Million  immédiatement  de  Dieu  ,  & 
être  par  conféquent  indépendant  de 
toute  autre  autorite.  Eu  cette  qualité 
on  lui  a  vu  bénir  des  mariages  ,  bapti- 
fer  des  enfants  &  adminiftrer  le  Sacre- 
ment de  l'Euchariftie  ,  qu'ils  appellent 
parmi  eux  la  Cène,  &  voici  comme  il 
s'y  prenoir.  Après  avoir  exhorté  fes 
crédules  auditeurs  à  la  repentance  ,  il 
les  avertilfoit  de  ne  point  s'approcher 
de  la  table  ,  s'ils  n'avoient  les  difpofi- 
tions  nécelfaires  pour  bien  communier, 
afltirant  que  Dieu  lui  feroit  connoitre 
ceux  qui  doivent  y  être  admis.  Effec- 
tivement on  voyoit  pendant  cette  céré- 
monie ion  bras  de  temps  en  temps  fe 
roidir ,  &  refufer  le  Pain  à  ceux  qui  fe 
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préfentoienr  pour  le  recevoir.  On  crioit 
alors  miracle.  Ceux  qui  étoient  aiuii 
exclus  ,  fe  retiroient  tort  contriftés  ,  & 
alloient  prier  jufques  à  nouvel  ordre. 
Après  quoi  il  les  rappelloit ,  les  croyant 
furHlàmment  pénitents.  Jugez  du  relief 
que  cela  lui  donnoit  parmi  les  fiens.  Il 
étoit  fi  grand  ,  qu'il  n'avoit  qu'à  dire  : 
qu'on  coupe  la  tête  à  cet  homme  ou  à 
cette  femme  ,  Dieu  me  l'a  ainfi  ordon- 
né ,  cela  étoit  d'abord  fait  \  &  jamais 
Néron  ni  les  Empereurs  Ottomans 
n'ont  été  fî  bien  obéis  en  pareil  cas. 
Outre  fa  Prophételfe  favorite  ,  il  s'en 
joignit  encore  d'autres  à  fa  Troupe  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe ,  reftes  de  ces  pe- 
tits Prophètes  qui  avoient  paru  quel- 
que temps  auparavant  dans  le  Virarais 
&  dans  le  Dauphinê ,  &  que  l'on  avoit 
définis  fous  le  nom  de  Fanatiques  ;  ils 
prophétiferent  tous  en  conformité,  di- 
fant  toujours  qu'il  falloit  obéir  an  Chef. 
Cependant  ceux  qui  l'avoient  élu ,  parmi 
lelquels  il  y  avoit  de  très  braves  gens  , 
&  qui  avoient  l'avantage  des  lieux ,  fe 
battoient  comme  quatre,  &  favoient  fc 
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etrancher  à  propos.  Quelques  Régi- 
nents  y  furent  défaits ,  entrautres  celui 
le  la  Marine ,  dont  il  n'échappa  pref- 
[ue  perfbnnej  &  quoique  Cavalier  fût 
a  plupart  du  temps  occupé  ailleurs  , 
>n  lui  donnoit  la  gloire  de  tout ,  parce 
jue  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  ceux  à 
rui  elle  étoit  due  avoient  leurs  raifons 
>our  la  lui  céder }  &  il  s  en  applaudiflbit 
1-peu-près  comme  l'âne  chargé  de  Re- 
iques  ,  qui  s'imagiuoit  qu'on  l'adoroit. 
Dn  lui  portoit  la  dépouille  des  vaincus; 
k  l'on  prétend  que  celle  du  Régiment 
le  la  Marine  lui  a  valu  plus  de  qua- 
rante mille  francs.  Il  difpofoit  de  ces 
:hofes  ainfi  que  Dieu  le  lui  ordonnoit 
lans  fes  révélations  \  &  enfin  fon  crédit 
levint  fi  grand  ,  que  ceux  qui  le  lui 
ivoient  donné  commencèrent  à  en  mur- 
nurer.  Mais  il  fallait  murmurer  bien 
>as  ;  car  ayant  l'autorité  en  main  ,  & 
àifant  parler  le  Ciel  à  fon  gré  ,  la  tête 
les  plaignants  ne  tenoit  à  rien  }  ils 
itoierrt  regardés  comme  des  traîtres 
jui  confpiroient  contre  le  Chef  du  Peu- 
ple de  Dieu ,  &-pax  conféquent  dévoué* 
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à  l'interdit.  ÏJ  ne  connoilfoit  plus  fês 
anciens  camarades,  ni  fes  bienfaiteurs: 
il  ne  fè  connoifFoit  plus  lui-même  :>  ÔC 
fe  voyant  érigé  en  Héros  ,  il  croyoit 
l'être  aufîi.  Le  Maréchal  de  Villars  , 
qui  vit  que  la  tête  lui  avoit  tourné ,  le 
prit  par  Ton  foible}  &  ayant  trouvé  les 
autres  Chefs  de  ce  parti  incorruptibles, 
il  flatta  la  vanité  de  celui-ci ,  &  n'eut 
pas  de  peine  à  le  gagner  par-là.  Quoi- 
que l'acquifition  ne  fut  pas  grande  pai 
elle-même  ,  elle  pouvoit  pourtant  faire 
un  bon  effet  par  rapport  à  la  mauvaife 
fîtuation  où  les  affaires  étoient  alors  .1 
&  à  la  prévention  des  Peuples  en  fa: 
veur  de  Cavalier ,  qui  a  été  allez  heu- 
reux pour  profiter  de  la  conjoncture.  I 
eft  vrai  qu'il  a  perdu  par-là  la  con- 
fiance des  liens  ,  quoique  ,  pour  garder 
ce  qu'on  appelle  la  chèvre  &  le  chou 
il.  leur  ait  encore  fait  entendre  qu< 
Dieu  lui  ordonnoit  de  fe  rendre  ,  d'aile 
parler  au  Roi }  &  que  par-là  il  auroi 
le  moyen  de  délivrer  fon  Peuple  par  de 
voies  inconnues  à  la  prudence  humaine 
U   tomba  en  extaie  devant  fês    ami 

avan 
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avant  d'aller  trouver  le  Maréchal  :  le  lit 
dans  lequel  il  étoit  couche  trembla  par 
la  force,  de  fes  agitations ,  Se  Dieu  lui 
ordonna  ,  par  une  voix  qui  ibrtoit  de 
ta  propre  bouche,  &  à  laquelle  il  difoit 
ne  faire  que  prêter  fes  organes ,  il  lui 
ordonna  ,  dis"-je  ,  de  faire  ce  que  l'on 
fbuhaitoit  de  lui.  Cette  révélation  en 
impofa  à  quelques-uns  ,  mais  non  pas 
aux  plus  éclairés.  Je  vous  ai  déjà  parlé 
de  l'accueil  que  lui  fit  fa  troupe  lors- 
qu'il voulut  les  engager  à  fuivre  fon 
exemple  :  vous  (avez  ce  qui  fe  palfô 
alors  fur  fon  chapitre  ,  les  honnêtetés 
qu'on  lui  a  faites  à  Nûnes  &  ici  :  vous 
l'avez  vu  à  Paris  où  je  vous  le  livre  ^  je 
vous  ai  fait  ion  portrait  &  fon  hiftoire, 
concluez  à  préfent  ce  que  vous  jugerez 
à  propos  ;  pour  moi,  fans  m'ingerer  de 
décider  fur  fon  chapitre,  je  le  lailfe  tel 
qu'il  eft ,  ne  croyant  pas  qu'il  vaille  lg 
peine  que  je  me  donne  de  vous  en  en- 
tretenir plus  long-temps ,  ni  celle  que 
vous  vous  donnerez  vous-même  en  li- 
fant  ce  que  je  vous  en  dis.  Les  fenti- 
méats  font  fort  partagés  à  fon  égard: 
Tome  III,  M 
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les  anciens  Catholiques  n'en  ont  pas 
meilleure  opinion  qu'ils  en  avoient  au- 
trefois ,  &  les  nouveaux  convertis  ne 
conviennent  point  entr'eux  là-deflus  : 
car  les  uns  le  traitent  d'impofteur  &  de 
fàcrilege  ,  comme  ayant  abufé  des  cho- 
fes  les  plus  faintes  j  d'autres  ,  ne  voulant 
pas  fe  démentir  après  l'avoir  cru  Pro- 
phète ,  foutieunent  encore  qu'il  l'a  été , 
mais  qu'ayant  abufé  de  ces  dons ,  Dieu 
les  lui  a  ôtés ,  &  qu'il  l'a  abandonné  j 
&  ils  le  regardent  à  préfent  comme 
Balaam  ,  après  l'avoir  regardé  comme 
Moyfe.  Bien  des  Proteftants  même  aflu- 
rent  que  tous  Jes  Camifards  en  gros  , 
n'étoient  qu'un  tas  de  vauriens  5  que  la 
plupart  de  leurs  Prophéteffes  étoient 
des  coureufes  ,  dont  quelques  unes 
avoient  paflTé  par  les  verges.  Il  y  en  a  au 
contraire  qui  ailurent  que  la  Troupe 
étoit  compofée  de  bons  &  de  mauvais  , 
comme  toutes  les  fociétés  du  monde  j 
qu'il  y  avoit  de  braves  gens  &  de  véri- 
tables Prophètes  5  qu'il  s'y  eft  Fait  des 
miracles  }  qu'on  a  vu  des  gens  parmi 
eux  fonir  du  milieu  des  flammes  faiw 


et  Galantes."  135 
su  être  endommagés  ^  mais  qu'il  y  avoit 
auflî  bien  des  fcélérats  &  des  impof- 
teurs  qui,  fous  ombre  de  piété ,  ont 
commis  les  plus  grands  crimes  :  &  tous 
conviennent  enfin,  que  la  mondanité  de 
Cavalier  la  perdu  ,  &  lui  a  fait  perdre 
fès  frères.  Voilà  fur  quoi  cuux  qui  ont 
été  autrefois  fes  partilans ,  £c  ceux  qui 
ne  l'étoient  point  ,  font  à  préfent  d'ac- 
cord :  pour  moi  qui  ne  fuis  ni  prévenue 
ni  entêtée  ,  je  vous  ai  parlé  autrefois 
de  lui  comme  d'un  Ulyjfe  &  à\m 
Achille,  je  vous  en  parle  à  préfent  fur 
un  autre  ton, parce  que  le  Public,  dont 
je  ne  fuis  que  l'écho  ,  a  eu  le  temps  de 
le  détromper  &  de  le  mieux  connoî- 
tre  ,  &  que ,  comme  dit  Corneille  ,  le 
temps  de  chaque  chofe  ordonne  &  fait 
fon  prix.  Mais  ,  encore  un  coup,  il  me 
femble  que  c'eii  affez  parler  de  lui  \ 
je  le  laiife  donc  pour  ce  qu'il  vaut  .  &. 
à  Dieu  le  foin  de  le  juger.  A  Lyon 
ce ,  &c. 

M  1 
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LETTRE    XL1V. 


J 


E  vous  fuis  bien  obligée,  Madame, 
du  foin  que  vous  avez  bien  voulu  pren- 
dre de  me  faire  lHiftoire  de  Cavalier , 
&  du  détail  dans  lequel  il  vous  a  fallu 
defcendre  pour  me  faire  conuoître  la 
baffelfe  de  fon  extraction.  Je  vous  avoue 
que  cet  homme  me  paroît  un  prodige 
en  fcn  efpece  ,  un  compofé  de  bien  & 
de  mal ,  en  un  mot  ,  un  animal  amphi- 
bie ,  que  je  ne  faurois  défiuir  -,  &  je  ne 
comprends  pas  comment ,  fans  naiifan- 
ce  ,  fans  génie  ,  fwns  éducation ,  il  a  pu 
faire  dans  h*  peu  de  temps  autant  parler 
de  lui,  &  comment  il  peut  encore  nous 
occuper  vous  &  moi.  Vous  vous  renfer- 
mez fi  fort  dans  les  bornes  de  l'hiftoire, 
qu'on  ne  peut  jamais  favoir  quel  eft 
votre  avis  fur  les  chofes  que  vous  nar- 
re'/ ,  &  il  n'y  a  pas  moyeu  de  vous  faire 
décider  fur  rien.  Il  fembloit  d'abord  que 
vous  alliez  regarder  Cavalier  comme  un 
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lôurbe,  cependant  vous  parlez  enfuire 
ie  fes  révélations  comme  d'une  chofe 
problématique.  Permettez-moi  de  vous 
dire  ,  que  vous  relfemblez  un  peu  eu 
cela  à  Sancho  Tança  ,  qui  après  avoir 
prouvé  la  folie  de  fon  iVIaitre  ,  avoit 
encore  celle  d'en  revenir  à  lui  deman- 
der le  Gouvernement  de  l'Ifle.  La  com- 
paraifon  cil  un  peu  odieufe,  je  l'avoue  \ 
mai*  vous  favez  bien  qu'il  n'en  fut  ja- 
mais de  jufte.  Convenez  cependant  que 
vous  avez  tort  de  ne  pas  parler  défini- 
tivement des  chofes ,  &  de  ne  pas  ap- 
peller,  à  l'exemple  de  Boileau ,  un  chat 
un  chat ,  &  ainii  du  refte  :  je  ne  com- 
prends pas  comment  les  Huguenots  du 
Bas-Languedoc  ont  pu  en  être  la  dupe. 
Il  eft  vrai  que  dans  les  maux  extrêmes 
on  a  recours  à  toutes  fortes  de  remè- 
des, &  qu'un  homme  qui  Ce  noie  s'ac- 
croche à  tout  ce  qu'il  peut  :  les  fîmples- 
ont  donné  de  bonne  foi  dans  tous  ces 
Miracles,  &  les  habiles  gens  les  ont 
lailTcs  dans  cette  erreur  ,  fâchant  com- 
bien le  Peuple  aime  le  merveilleux  &  le 
courage  que  cela  lui  donne.  Ce  fut  ainfî 
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que  Charles  VU  triompha  des  Anglois  \ 
&.  ce  font-là  ce  qu'on  appelle  iraudes 
pieufes.  L'entreprifè  en  gros  ne  l'étoit 
point ,  fi  l'on  en  croit  la  Cour  &  la 
Ville  }  &  je  dois  même ,  comme  bonne 
Françoife  ,  dire  qu'il  n'eft  pas  permis  à 
des  Sujets  de  fe  révolter  contre  leur 
Souverain  :  cependant ,  à  parler  natu- 
rellement ,  la  manière  dont  on  a  perfé- 
cuté  ceux-ci  ,  les  excufe  un  peu  ,  &  le 
défefpoir  fait  prendre  des  réiolutions 
violentes  :  on  en  trouve  l'exemple  dans 
Jes  Machabées  \  mais  cela  étoit  conduit 
d'uue  autre  manière.  Enfin  les  voilà  à 
préfent  détrompés.  Voilà  cette  épée  de 
Gédeon  ,  fur  laquelle  ils  s  etoient  ap- 
puyés ,  la  voilà  tournée  contr'eux-mê» 
mes,puifque  la  dcfertion  de  ce  Chef  a 
ïriis  Iç  détordre  dans  fou  parti ,  &  en  a 
caufë  la  ruine.  Les  huchers  &  les  roues 
ont  été  le  partage  de  la  plupart  de  les 
Camarades  ;  les  autres  vont  finir  leur 
tnalheureufe  dettinée  fur  les  Galères. 
C<n'a//Vrfeul  plus  prudent  auroit  pu  jouir 
en  repos  des  bontés  du  Roi  :  on  l'avoit 
ifeonoré  d'un  brevet  de  Lieutenaat-Co- 
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onel  :  tant  il  efl  vrai  que  le  gibet  n'elt 
amais  que  pour  les  plus  malheureux, 
Jn  l'envoyoït  au  vieux  Brifac  ;  &  pour 
.e  mettre  à  couvert  des  nifultes  du  Peu- 
ple ,  il  étoit  efeorté  par  la  iMaréchauf- 
fée.  Il  parut  le  plus  content  du  moude  , 
&  promit  de  verfer  ju(qu  à  la  dernière 
goutte  de  ion  fang  pour  le  fervice  de 
Sa  Majelté  :  comme  c'eft  fou  fort  de 
n'être  fdele  à  perfonne  ,  il  a  jugé  à 
propos  ,  quand  il  a  été  en  Bourgvgne  , 
de  faire  boire  fes  Gardes,  &  de  s'échap- 
per en  Suijfe  ,  avec  ceux  des  liens  qui 
l'avoient  fuivi.  Cette  action  ne  lui  tait 
pas  honneur  ici  ;  il  étoit  déjà  brouillé 
avec  les  Proteftants  :,  ainfi  à  moins  qu'il 
ne  trouve  le  fecret  de  s'y  racrocher  , 
le  voilà  ce  qu'on  appelle  entre  deux 
telles ,  le  cul  à  terre.  Il  ne  manquera  pas 
de  dire  qu'il  a  eu  encore  quelque  révé- 
lation là-deilus  ,  &  que  le  Ciel  lui  a 
ordonné  d'en  ufer  ainfi  :  il  prétendra 
même  qu'il  lui  a  aidé  à  tromper  la  vi, 
gilance  de  fes  Gardes  ,  ce  qu'il  nauroit 
pu  faire  fans  un  fecours  futnaturel  ; 
mais  fe  trouvera-t-il  encore  des  gens 


T4o  Lettres  Historiques 
allez  fots  pour  donner  dans  ces  pan- 
neaux ?  Si  cela  eft ,  il  va  bien  rire  de  la 
ilmplicité  de  ces  dupes  :  mais  rira  bien 
qui  rira  le  dernier.  Il  faut  pourtant  qu'il 
ait  une  efpece  de  favoir  faire  ,  &  un 
génie  tout  particulier  pour  tromper. 
Malheur  à  qui  s'y  fiera  à  l'avenir!  La 
fortune  ,  par  un  de  fes  caprices  ,  l'a 
tiré  de  la  gueule  du  four  ,  par  un  autre 
elle  pourra  l'y  remettre  :,  ainiî  laiiîbns- 
le  au  foin  de  cette  bifarre  DéefTe ,  elle 
nous  en  rendra  bon  compte.  Je  vous 
dirai  feulement,  à  prcpos  des  miracles,- 
qu'ou  prétend  qu'il  a  faits ,  que  le  ha- 
fard  fe  mêle  fouvent  de  pareilles  chofes. 
Il  me  fouvient  d'une  aventure  qui  ar- 
riva à  feue  Madame  de  Durasford ,  lorf 
qu'elle  étoit  à  Befançon  chez  M.  le  Ma- 
réchal fon  Frère  :  on  trouva  dans  ce 
pays  un  bufte  de  Jupiter  en  marbre  ,  & 
d'une  beauté  extraordinaire,}  on  prétend 
même  qu'il  étoit  de  Jupiter  Olympien  , 
&  que  depuis  plufîeurs  liecles  il  avoit 
été  dans  la  terre  :  ce  fut  en  creufant 
qu'on  le  découvrit  :,  &  dès  qu'on  l'eut 
déterré  ,  on  le  porta  au  Gouverneur  de 
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1  Province.  Moniicur  de  Dura':  le  fat 
)fer  fur  une  table,  &  écrivit  en  Cour 
Dur  favoir  ce  que  le  Roi  vouloir  qu'on 
1  fit.  11  fut  deitine  au  Parc  de  Verfail- 
s  ,  ou  ,  par  parentheié  ,  il  eft  aetuejle- 
lent.  M;:is ,  pour  revenir  à  mon  fujer , 
;  vous  dirai  qu'un  jour  que  Mademoi- 
îlle  de  Duras  étoit  apparemment  dé- 
Euvrée  ,  après  avoir  regardé  quelque 
emps  le  Bulle  en  queftion  ,  elle  fe  mil 
l'apoftropher  :  pauvre  Jupiter  !  lui  dit» 
lle ,  fe  peut-il  que  tu  aies  autrefois 
mufé  tant  de  gens ,  exige  leur  encens 
i  leur  adoration  ?  Qu'on  ait  élevé  des 
Luteîs  &  des  Temples  eu  ton  honneur, 
i  que  ton  nom  ait  fait  trembler  toute 
î  terre  ?  Te  voilà  préfentement  rentré 
ans  ton  néant.  Ton  règne  eft  paire.  Tu 
as  fervir  de  borne  &  d'ornement  aux 
ardins  d'un  grand  Roi.  Trop  heureux 
ncore  qu'il  te  falTe  l'honneur  de  t'y 
•lacer.  Qifeft  donc  devenu  ton  pouvoir? 
)ù  font  à  préfent  tes  foudres  ?  A  peine 
iademoifèlle  de  Duras  ,  (  car  on  l'ap- 
ie!!oit  ainfidans  ce  temps-là  ,  )  à  peine, 
lis-je  ,  eut-elle  achevé  la  parole  ,  que  le 
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temps ,  qui  étoit  pour  lors  le  plus  beau, 
du  monde  ,  s'obfcurcit ,  les  éclairs  bril- 
leront de  tous  les  côtés  ,  le  tonnerre 
gronda  d'une  manière  terrible ,  &  tomba 
même  en  plufieurs  endroits.  Mademoi- 
felle  de  Duras  elle-même  en  trembla  j 
mais  elle  avoit  l'efprit  trop  fort  pour 
croire  que  Jupher  fit  tout  ce  fracas.  Ce- 
pendant ,  dites-moi ,  s'il  y  avoit  eu  quel- 
■que  Payen,  n'auroit  il  pas  crié  miracle  ? 
Et  n'auroit-il  pas  trouvé  des  gens  allez 
fous  pour  s'y  lailler  persuader  ?  Croyez- 
moi,  ma  chère  Madame  ,  les  miracles 
font  rares ,  &  je  crois  ,  entre  nous ,  que 
la  plupart  de  ce  que  notre  Mère  Sainte 
Eglife  nous  oblige  de  croire,  efr.  un  peu 
fujet  à  caution  }  nos  Pères  étoient  de 
bonnes  gens  ,  auxquels  on  en  donnoità 
garder  :  les  petits  ont  toujours  été  la 
dupe  des  grands  ,  qui  Ce  font  fervis  de  la 
Religion  comme  d'un  mafque  ,  pour 
cacher  leurs  deifeins  ambitieux ,  &  c'a 
toujours  été  fous  l'apparence  de  piété , 
que  l'on  a  vu  commettre  les  plus  grands 
crimes.  Homère  fait  cette  remarque  au 
fujet  à'Agamemnon  &  de  fa  fille  lphigé* 
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\:e.  Mahomet  en  a  impofé  par-là,  &  en 
npofe  encore  à  une  partie  de  l'Orient. 
■  eit  fous  ce  prétexte  que  (ont  arrivées 
mt  de  révolutions  dans  les  lïecles  paf- 
is ,  &  que  de  nos  jours  des  Sujets  ont 
lit  parTer  leurs  Rois  du  Trône  à  l'é- 
hafaud.  Enfin  ,  on  peut  dire  que  l'hy- 
ocrifie  &  l'athéifme  font  préfentemeut 
lontés  à  leur  comble.  On  n'a  jamais 
noins  cru  ,  &  on  n'a  jamais  fait  fem- 
2ant  de  tant  croire.  Je  parle  toujours 
e  ceux  qu'on  appelle  habiles  gens  \  car 
;  commun  peuple  a  été  de  tout  temps 
çnorant ,  &c  a  tout  l'air  de  périr  avec 
bn  ignorance.  Mais  il  me  femble  que 
2  deviens  bien  moraliite.  Je  ne  faurois 
ne  réfoudre  à  finir  ma  Lettre  fur  ce  ton , 
k  il  faut  ,  pour  égayer  un  peu  mon 
tyle  >  que  je  vous  falfc  part  d'une  aven- 
ure  qui  eit  arrivée  depuis  peu.  Une 
Demoifelle  Normande  ,  que  les  malheurs 
lu  temps  avoieut  réduite  à  la  fâcheufe 
léceflité  de  £è  mettre  en  condition ,  fut 
)lacée  chez  un  grand  Seigneur  qui  lui 
:onfia  le  foin  de  deux  filles  qu'il  avoit, 
but  l'une  étoijt  âgée  d'environ  quinze 
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ans,  Se  l'autre  de  treize.  On  les  tenoir 
dans  une  maifon  de  campagne ,  où  elles 
vivoient  dans  une  fort  grande  retraite, 
ne  voyant  que  les  personnes  que  M.  leui 
père  y  envoyoit ,  &  qui  étoient  nécef 
ïaires  à  leur  éducation,  La  Demoilelle 
Normande  eut  ordre  de  ne  les  quitter  ni 
nuit  ni  jour.  On  lui  drella  un  lit  dans  la 
même  chambre  \  &  ainfi  témoin  de 
toutes  leurs  actions  ,  elle  étoit  obligée 
d'en  rendre  compte  au  Marquis.  A  cette 
contrainte  près  ,  la  condition  étoit  très- 
bonne  :  les  appointements  étoient  forts: 
bonne  chère  &c  grand  feu  :  tous  les  Do- 
meftiques  du  Château  avoient  ordre 
d'obéir  à  cette  Demoifclle  :  elle  étoit 
logée  &  meublée  magnifiquement ,  & 
jamais  PJiché  ne  fut  plus  agréablement 
dans  fon  Château  de  Féerie.  Il  y  avoità 
celui- ci  des  jardins  enchantés  :,  un  parc 
où  Ton  pouvoit  s'aller  promener  eu  ca- 
rolfe  ,  aux  conditions  d'y  aller  toujours 
à  trois  :  car ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le 
triolet  ue  devoit  jamais  fe  ieparer , 
pour  quelque  raifon  que  ce  pût  être.  Le 
Marquis  venoit  très-fouvent  dans  cette 

charmante 
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fiarmante  retraite ,  fe  débiter  des  futi- 
ues  de  la  Cour ,  £<c  des  foins  que  le 
ing  qu'il  y  tenoit  l'obligeoient  deprcn- 
re  }  il  entreîeuoit  alors  Mefdemoifel- 
;s  fes  filles  eu  particulier  :,  &  c'étoit 
;  feul  temps  que  la  Gouvernante  avoit 

elle.  Le  Marquis  étoit  très-content  de 
>n  exactitude  ,  &  une  année  s'étoit 
éjà  écoulée  de  cette  manière  ,  lorf- 
u'un  matin  l'aînée  de  ces  Demoifelles 
it ,  en  s'éveillant ,  qu'elle  avoit  envie 
e  s'aller  promener  en  caroflTe.  La  Gou- 
ernante  ordonna  qu'on  attelât  les  che* 
aux ,  &  fe  difpofa,  fuivant  la  coutume, 

être  eu  tiers  de  cette  partie.  Mais  la 
)ernoifèlle  ,  qui  la  regardoit  dans  ce 
noment  comme  un  tiers  très-incom- 
node  ,  commença  à  fe  rebeller  ,  &  lui 
lit  qu'elle  étoit  laife  de  fe  voir  ainfî 
gardée  à  vue,  qu'elle  vouloit  aller  rêver 
n  liberté  dans  le  parc,  La  Gouvernante 
•bje&oit  l'ordre  qu'elle  avoit  du  Mar- 
dis ,  &  paroilfoit  réfolue  à  l'obferver. 
fous  outrez  les  chofes ,  difoit  la  De- 
noifelle  :  je  foufFre  fans  murmurer  que 
rous  foyez  préfeute  lorfque  nos  Maître? 
Terne  III.  N 
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à  dan  fer,  à  chanter  &.  à  defliner  nous 
donnent  ieçcii  :,  mais  vous  pouflez  la 
tyrannie  trop  loin ,  &  pour  vous  ren- 
dre recommancable  ,  vous  nous  fuivez 
juiques  dans  les  lieux  où  l'on  a  le  moins 
befoin  de  témoins ,  &  vous  êtes  enfin 
devenue  notre  fantôme.  La  Gouver- 
nante toujours  ferme  lui  répondit  ,  que 
M.  le  Marquis  décideroi:  là-delfus ,  & 
que  juiqu'à  ce  qu'il  fe  fût  expliqué  au- 
trement, elle  feroit  comme  elle  avoit 
accoutumé  de  faire  \  ainfi,  ajouta-t-elîe, 
Mademciielle  ,  vous  avez  beau  faire  , 
criez  ,  dites-moi  des  injures  ,  il  n'en  fera 
ni  plus  ni  moins  ,  &  vous  pouvez  choi- 
sir, ou  de  ne  vous  point  aller  promener, 
ou  d'y  aller  à  trois.  La  difpute  s'échauffa 
là-deflus  :  la  Demoifelle  s'emporta  \  le 
Château  retentit  de  (es  cris ,  on  lui  vit 
faire  des  contorfions  effroyables.  La 
Gouvernante  en  fut  alarmée  ,  mais  fa 
crainte  &  fon  étonnement  augmentè- 
rent bien  d'une  autre  manière ,  lorsqu'au 
milieu  de  ces  convuliïons  ,  la  Demci- 
fc'.ie  prit  la  peine  de  mettre  un  enfant 
au  monde.  Ce  fut  alors  que  notre  pau- 
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're  Normande  fe  mit  à  s'arracher  les 
:heveux.  je  fuis  perdue  ,  s'écrioit-cllc  ! 
jue  dirai  je  au  Marquis  ?  n'aura- t-il  pjs 
-aifon  de  croire  que  je  n'ai  pas  toujours 
îciairé  les  actions  de  Tes  filles ,  ou  que 
l'ai  été  capable  de  foulfrir  quelles  en 
:îient  fait  de  criminelles  ?  Pendant 
qu'elle  le  défolcit  ainfi ,  la  plus  jeune 
des  deux  Cœurs  lui  dit  :  hé  !  là  ,  là ,  Ma- 
demoiselle ,  ne  vous  défefpérez  point 
tant ,  le  Marquis  ne  fera  pas  fi  fâché 
que  vous  croiriez  bien ,  &  ce  n'eft  pas 
la  première  fois  que  pareille  choie  e(t 
arrivée  :  il  faut  feulement  ne  pas  tant 
faire  de  bruit.  La  Gouvernante  ne  coin- 
prenoit  rien  à  ce  difeours  ,  qui  com- 
mença pourtant  à  la  ra durer  un  peu  } 
elle  donna  tous  les  foins  qu'elle  put  à 
l'accouchée  }  &  pendant  qu'elle  étoit 
dans  cet  embarras,  on  entendit  dans  la 
cour  le  carotte  du  Marquis,  qui  arriva 
fort  à  propos  pour  remédier  à  tout  ce 
défordre.  Bien  loin  de  quereller  la  Gou- 
vernante ,  il  lui  fit  mille  amitiés  ,  loua 
fà  vigilance,  8c  lui  demanda  feulement 
le  fecret.  Il  lui  fit  un  préfent  pour  l'y 

N  z 
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mieux  engager  ,  &  la  pria  de'refter 
toujours  auprès  de  Ces  filles  Mais  cette 
Demoifelle  qui  prévoyoit  bien  qu'elle 
11e  pourroit  pas  fe  faire  honneur  de  leur 
éducation  ,  demanda  fon  congé ,  &  fe 
retira  au  plus  vite.  Elle  promit  cepen- 
dant le  fecret  :  &  quoiqu'elle  l'ait  aifez 
bien  gardé  ,  elle  n'a  pas  pu  éviter  que 
par  de  certaines  raifons  je  n'en  aie  été 
inftruite,  &  je  ne  crois  pas  commettre 
une  infidélité  à  fon  égard  en  vous  fai- 
fant  part  de  cette  hiftoire.  Je  ne  nomme 
point  les  mafques ,  &  ainfi  il  feroit  mal 
aifé  de  découvrir  où  la  fcene  s'eft  paf- 
fée ,  ni  ceux  qui  en  ont  été  les  acteurs. 
Avec  cette  précaution ,  je  fauve  l'hon- 
neur du  prochain  ,  &  trouve  le  fecret 
de  vous  divertir.  Mais  comme  vous 
pourriez  m'accufer  de  pratiquer  ce  que 
je  condamne  en  vous ,  &  de  vous  conter 
feulement  les  chofes  fans  vous  dire  ce 
que  j'en  pen/è  ;  pour  prévenir  les  quef 
lions  que  vous  pourriez  me  faire  au  fujet 
de  cette  aventure,  je  vous  dirai  que  je 
crois  que  le  père  de  la  Demoifelle  , 
1  etoit  aufll  de  fon  enfant ,  puifqu'il  n'y 
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avoit  que  lui  qui  depuis  un  an  lui  eût 
jamais  parle  en  particulier  j  &  cela  pa- 
roît  au(îi  par  la  manière  dont  il  prit  la 
chofe  :  car  où  elr.  le  père  qui  eût  mar- 
qué tant  d'indulgence  en  pareil  cas,  s'il 
n'avoir  pas  eu  les  raifons  pour  cela  ?  Les 
précautions  quii  prenoit  pour  élever  fes 
filles  dans  la  retenue  ,  partoient  moins 
d'un  père   févere  ,  que  d'un  amant  ja- 
loux. J'avoue  qu'on  ne  peut  fans  frémir 
imaginer  de   pareilles   horreurs  j  mais 
on  ne  peut  pourtant  ici  s'imaginer  au- 
tre  chofe  }  &:  ce  Marquis   étoit ,  fans 
doute ,  du  goût  de  ce  fameux  Pcëte  de 
nos   jours  ,   que    l'on   aceufoit    d'avoir 
époufé  fi  fille  }  &  qui  avoit  accoutumé 
de  répondre  à  fes  amis  ,   lorfqu'ils  lui 
difoient  qu'il  avoit  une   belle  femme  , 
Vho  fatta  per  me  fîejfo.  Il  y  a  apparence 
que  cette  nouvelle  Mircha  n'avoit   pas 
compté   julle  ,    &c    que  ce  mécompte 
ayant  rompu  les  mefures  q::c  Ion  père 
avoit  fans  doute  prifes  peur  ion  accou- 
chement ,  &  fe  (entant  preifée  par  fes 
douleurs  ,  elle  avoit  voulu  aller  fe  dé- 
barralfer  de  fon  paquet  dans  le  parc,  ôc 

N  3 
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entafier  ,  peut-être  ,  crime  fur  crime. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  penfer  là- 
delîus  ,  &  ce  que  la  Demoiielle  Nor- 
mande en  a  penië  elle-même.  La  guerre 
n'empêche  pas  qu'on  ne  le  divertilfe 
toujours  bien  $  l'argent  a  beau  être  rare7 
on  trouve  pourtant  le  fecret  d'en  dépen- 
fer  beaucoup  ici  :  on  y  vit  en  miiéra- 
bles  ,  à  ce  qu'on  dit }  cependant  tout  le 
inonde  eft  magnifique  ,  &  l'on  n'a  ja- 
mais vu  tant  de  pauvres  orgueilleux. 
Mandez-moi  un  peu  comment  vous  paf 
fez  votre  temps  à  Lyon  ,  ce  qu'il  y  a  de 
rare  ,  &  fur-tout  apprenez-moi  com- 
ment je  fuis  dans  votre  cœur.  Au  refte, 
j'ai  rfendu  Mylady  de....  à  la  perfenne 
qui  m'en  avoit  confié  le  manulcrit.  Je 
lui  ai  fait  voir  ce  que  vous  me  marquez 
là-deifus  ,  &  l'on  vous  laiffe  la  liberté 
de  difpofer  de  fon  fort  :  il  y  auroit  pour- 
tant quelques  précautions  à  prendre 
avant  que  de  l'abandonner  au  grand 
jour.  La  morale  de  la  Comtclfe ,  en  ma- 
tière de  Religion  ,  paroîtra  peut-être 
trop  relâchée  :  on  croira  qu'elle  antorife 
l'indifférence  des  Religions ,  &  qu'elle 


et    Galantes.        151 

•rétend  qu'on  peut  fe  fauver  dans  tou- 
es  celles  qui  font  Chrétiennes  ;  erreur 
ondamnée  au  feu  éternel  :  hors  l'Eglife 
>oint  de  falut.  Ainfi  fur  ce  pied  ,   les 
eutiments  de  la  ComteJJe  pourroient  bien 
te  pas  paroître  les  plus  orthodoxes  du 
nonde.  Mais  j'cfpere  que  les  perfonucs 
ïclairées  fe  fouviendront  de  cette  maxi- 
ne  tant  approuvée  ,  qu'il  faut  diilingucr 
es  temps  ,  les  lieux  &  les   perfo:;nes  , 
k  verront  qu'il  s'agit  d'une  femme  que 
:a  ComteJJe  veut  ramener  dans  fon  Pays 
!k  dans  fon  devoir  }  qu'elle  ne   fauroit 
y  parvenir  eu  lui    rompant   tout   d'un 
:oup  en  vifîere '\  &  que  la  voyant  trop 
bonne  Catholique  pour  pouvoir  lui  per- 
fuader  qu'elle    fera  damnée  eu  fuivant 
cette  Religion  ,  elle  prend  le  parti  de 
lui  faire  comprendre  qu'elle  pourra  tout 
de  même  fe  fcuver  dans  une  autre,  & 
qu'elle  fe   fauvera  plus   agréablement. 
Après  tout  ,  iî  on  avoit  compofé  cette 
hiftoire  à  plaifir ,  on  feroit  refponfable 
des  fentiments   qu'on   auroit  donnés  à 
ces  Dames  ;  mais   comme  ce  n'eft   ici 
qu'une  narration  très-fidele  ,  on  ne  peut 
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ni  y  ajouter  ni  y  diminuer  ,  à  moins  de 
changer  la  vérité  en  roman.  On  donne 
les  chofes  comme  elles  fe  font  paffées  j 
permis  au  Lecteur  de  condamner  ce 
qu'il  trouvera  condamnable.  A  Paris  ce* 
Je  fuis ,  &c. 


■  jj.ayJ'Ai.^. 


LETTRE     XL  V. 


^UELQUE  delTein  que  j'euffe  de  ne 
plus  vous  parler  de    Cavalier  ,  il    faut 
pourtant  \  Madame  ,  que  je  le  faife  en- 
core revenir  fur  la  fcene  ,  &.  que  je  vous 
apprenne  ce  qu'on  nous  a  dit  ici  de  lui 
après  s'être  échappé  par  fineife  de  fej» 
Gardes.   Il  eft  palfé  ,  comme  vous  mfij 
l'avez  marqué  ,  en  Suijfe  ,  accompagne 
d'un  certain  nombre  de  grcdins  qui  l'a- 
voient    fuivi.  Meilleurs    les  SuijTes  ne 
vouloient  pas   d'abord  le  laiiîer  entrer 
dans  leurs  Villes  ,  de  peur  de  fe  faire 
des  affaires  avec  la  France  \  mais  il  trouva 
cependant  le    fecret    d'aller  à  Laufane 
joindre  le  Marquis  de  Guifcard,  que  j'ai 
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Jonnu  autrefois  à  Tculouje  ,  fous  le  nom 
e  l'Abbé  de  la  Bourlie ,  &  qui  a  fait  , 
it-on  ,  ou  du  moins  voulu  faire  de  s 
oulcvementsdans  ce  Pays.  Ce  Marquis 
ui  a  mis  en  tête  d'aller  trouver  le  Duc 
le  Savoye  ;  il  l'a  préfenté  à  ce  Prince 
fui  lui  a  donné  permiiîiou  de  faire  ua 
Régiment,  &  d'y  mettre  fes  Camifards. 
Cavalier  a  fait  un  Jardinier  de  Nîmes  , 
îommé  Billard,  fou  Lieutenant-Colo- 
iel.  Le  premier  Capitaine  eft  un  garçon 
1  ailleur  ,  fou  cou(in-germain  ,  qu'on 
ippelle  Cavalier  comme  lui  \  &  les  ail- 
les Officiers  font  à  proportion.  C'eft 
[tielque  chofe  de  plaifant  que  de  voir 
:es  Oflmgots  traveltis  en  Officiers  \  ils 
>nt  auffi  bon  air  qu'à  ramer  des  choux  ; 
|Kje  crois  qu'on  en  doit  bien  rire  à 
Turin»  Tout  le  monde  étoit  curieux  de 
'oir  ce  Cavalier  dont  on  avait  tant  oui 
>arler }  &  lorfqu'il  paiTa  en  Suijfe  ,  les 
Réfugiés  qui  fout  dans  ce  Pays  ,  n'é- 
oient  pas  fort  difpofés  à  lui  faire  ac- 
ueil ,  le  regardant  comme  un  homme 
[ui  avoit  facrifxé  les  fiens  ,  &t  qui  n'a- 
oit  fougé  qu'à  fe  tirer  lui-même  d'in- 
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trique.  Les  Miniftres  en  partaient  fur  ce 
pied:,  &.  l'on  dit  même  qu'un  nommé 
M.  Merlac  ,  s'en  expliqua  clairement 
dans  Tes  Sermons.  Quoi  qu'il  eu  foit', 
Cavalier  a  trouvé  des  prétextes  ,  bons 
ou  mauvais  ,  pour  plâtrer  la  conduite. 
Il  avoit ,  difoit-il ,  ion  but  dans  tout  ce 
qu'il avoit  fait,&.  préteudoit  le  prouver 
par  fa  (ortie  du  Royaume.  On  lui  ré- 
pondoit  qu'il  ne  devoit  pas  avoir  cher- 
ché fon  repos  particulier  aux  dépens  de 
celui  du  général ,  &  on  1m'  reprochoit 
le  fang  des  liens  qui  avoient  été  les 
victimes  de  fes  de  (Teins.  Dès  qu'il  n'a- 
voit  plus  de  bonnes  raifons  à  donner, 
il  avoit  recours  à  les  Prophéties  ,  & 
diioit  avoir  obéi  en  tout  aux  ordres  de 
l'Efprit,  Les  uns  l'en  croyoient ,  &  les 
autres  favoient  à  quoi  s'en  tenir  :  mais 
en  général  tout  le  monde  avoit  envie 
à?  le  voir  \  &  foit  qu'on  le  regardât  de 
bon  ou  de  mauvais  œil ,  il  excitoit  au- 
tant de  curiofité  qu'un  animal  venu  de 
X Amérique.  On  éprouve,  en  le  voyant, 
la  vérité  de  ce  que  dit  Saint  Paul,  que 
la  préfence  eft  contemptiblej  car  fa  pe- 
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c  taille  ,  &  fa  mine  balte  &  enfan- 
îe  ,  ne  promettent  rien  moins  que 
ut  ce  qu'on  a  dit  autrefois  de  lui.  Le 
)ilà  pourtant  ,  par  un  bonheur  qui 
)it  avoir  paire  fes  efpérances  ,  revêtu 
î  la  dignité  de  Colonel.  Et  le  Duc  de 
zvoye ,  qui  vient  de  l'en  honorer  ,  a 
lis  parla  un  voile  fur  toutes  les  dé- 
larches  feabreufes  que  ce  petit  garçon 
faites  jufques  ici.  Ceux  de  ces  Pro- 
hetes  qui  le  faivoient  autrefois, &  qui 
>nt  échappés  aux  bourreaux  auxquels 
Intendant  ,  M.  de  Baville ,  les  avoit 
tus  dévoués  ,  predifent  maintenant 
lille  malheurs  à  ce  Chef,  &  alRirent 
je  Dieu  l'a  livré  à  préfent  à  lui-même 
[  à  fon  ambition  }  qu'il  n'a  permis 
j'il  fe  fût  élevé ,  que  pour  rendre  fa 
îûte  plus  terrible  \  qu'il  l'anéantira  & 
:  fera  rentrer  dans  un  état  plus  bas 
icore  que  celui  dont  il  l'avoit  tiré  :,  6c 
:1a,  difent-ils  ,  parce  qu'il  l'a  mécon- 
j,  &  qu'il  s'efï  méconnu  lui-même, 
'événement  nous  fera  voir  la  vérité  de 
:s  Prophéties.  Cependant  M.  de  Cha- 
illart   a  écrit  une  lettre  à  Cavalier  , 
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que  l'on  a  envoyée  ici  ,  &  que  vous 
avez  fans  doute  vue  à  Paris  ,  puifque 
c'eft  delà  qu'elle  vient ,  c'eft  pourquoi 
je  ne  vous  en  dis  pas  la  teneur.  Cavalier 
y  eft  traité  indignement  ,  &  comme 
on  prétend  qu'il  le  mérite  :  nous  ver- 
rons par  la  manière  dont  il  Ce  ménagera 
dans  les  fuites ,  s'il  eft  capable  lui-mê- 
me de  quelque  conduite  :  j'en  doute. 
Mais  ce  font  Ces  affaires ,  &  la  chofe  du 
monde  à  laquelle  je  m'intérefle  le  moins. 
Puifque  vous  voulez  favoir  celles  dont- 
je  m'occupe  ici ,  je  vous  dirai  qu'on  y 
palfe  le  temps  fort  agréablement.  Je  vais 
me  promener  dans  une  très  belle  Place 
qu'on  appelloit  Belle-Cour  ,  qui  eft 
d'une  grandeur  extraordinaire  ,  &  il 
n'eft  point  de  Ville  qui  en  ait  une  fi 
grande  dans  le  milieu  de  fon  enceinte  5 
&  lorfqu'on  y  fit  drelfer  la  ftatue  équef- 
tre  du  Roi ,  qui  eft  pofée  fur  un  beau 
piédeftal  en  marbre  blanc  ,  on  lui 
donna  le  nom  de  Place-Royale  :,  il  y  a 
de  très-belles  maifons  ,  &  c'eft  dans 
cette  Place  où  tout  le  beau  monde  s'af 
femble  journellement  pour  fe  prome- 
ner, 
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:r ,  (bit  en  carotte  ou  autrement ,  &  oùr 
:  donnent  toutes  les  fêtes  &  courfes 
ui  fe  font  dans  ce  Pays  pendant  le  car- 
aval,  où  les  gens  de  profefiion  font  à 
heval  ou  fur  des  charriots  ,  tous  dé- 
uifés  &:  mafqués  proprement  j  il  y  a 
es  tilleuls  qui  y  forment  une  belle 
liée,  qui  aboutit  furie  rempart,  q. à 
n  e(i  tout  garni  :  le  Rhône  coule  au 
ied  ,  &  c'en1  au  bout  de  ce  rempart 
ue  fe  fait  l'afTemblage  du  Rhône  &  de 
1  Saône  \  l'air  &  la  vue  y  fout  enchan- 
*s  }  c'eft  aufTï  dans  cette  enceinte  où 
>ge  le  Prince  d'Harcourt  &  tout  ce 
u'il  y  a  de  Noblelfe  &  de  gens  d'af- 
lires }  à  l'autre  bout  de  cette  Place  la 
aône  y  coule  :  on  la  pa^e  fur  un  grand 
ont  de  bois  où  il  y  a  des  bancs  des 
2ux  côtés  ,  fur  lefquels  on  va  le  fbir 
îfpirer  au  frais ,  &:  où  la  vue  a  de  quoi 
arrêter  agréablement  ;  car  on  découvre 
slà  les  deux  côtés  de  la  Ville ,  &  les 
tontagnes  qu'elle  renferme  ,  &  l'on 
)it  palfer  une  infinité  de  petits  ba- 
aux ,  qu'on  appelle  des  bêches  ,  que 
ss  femmes  habiles  en  l'art  de  ramer, 
Tome  HT.  O 
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conduifent  de  la  manière  du  monde  la 
plus  plaifante.  Les  mouvements  qu'elles 
fe  donnent   en   ramant  ,   ont   quelque 
chofe  de  fi  rifible  ,  que  bien  des  gens  , 
pour  ce  feul  plaifir ,  s'en  font  un  vérita- 
ble de  palier  &  de  repaller  l'autre  côté 
de  l'eau.  Dès  qu'on  appelle  une  de  ces 
batelières ,  il  s'en  préfente  plus  de  vingt , 
&  fonvent  même  elles   viennent  offrir 
leur  miniftere  aux  parlants ,  &  leur  di- 
fent ,  pour  fe  faire  accepter  ,  tantôt  des 
douceurs ,  tantôt  des  injures  ,  qui  font 
toujours  également  rire.  Il  fe  forme  or- 
dinairement un   combat   fur  la  préfé- 
rence i  après  quoi  la  victorieufè  s'éloi- 
gne du  bord  à  force  de  rames  avec  fa 
proie  ,  &  l'on  en  eir.  quitte  pour  elluyer 
quelques  huées  de  celles  qui  la  voyent 
éloigner  avec  des  yeux  d'envie  :  tant  il 
eft  vrai  que   l'envie  fe   met  par-tout  , 
jufques    dans   les  profeilions    les  plus 
baltes.    Outre  les   promenades   de    la 
Place-Royale,  des  remparts  &  du  Pont 
de  Saône  ,  il  y  a  celle  de  la  Place  des 
Terraux  ;  la  Maifon  de  Ville  y  eft  bâ- 
tie .   c'eil  un  des  plus  beaux  édifices 
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[u'on  voie  en  ce  genre,  &t  aucune  au- 
re  Ville  n'en  a  une  fi  belle.  Le  Couvent 
les  Dames  de  S.  Pierre  ,  qui  eft  une 
\bbaye  Royale  ,  &  d'autres  belles  mai- 
bns ,  forment  le  refte  du  quarté  où  le 
beau  monde  de  ce  quartier  fe  promené 
ardinairement  les  foirs ,  &.  l'on  y  trouve 
de  quoi  fe  rafraîchir  dans  une  infinité 
de  grandes  boutiques  très-propres  & 
très-bien  éclairées ,  où  l'on  vend  des  li- 
queurs &  des  eaux  glacées  de  toutes 
les  fortes  j  toutes  les  perfounes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexc  y  entrent  fans  façon; 
les  Meneurs  y  peuvent  même  régaler 
les  Dames ,  fans  que  cela  tire  à  confé- 
quence  ,  61  les  plus  rigides  n'en  font 
pas  de  ferupuie.  On  ne  fait  ici  ce  que 
celé  que  gens  de  qualité  }  &  excepté 
chez  les  Comtes  de  S.  Jean  &  dans  quel- 
ques Abbayes  Royales  ,  où  la  naiftance 
eft  nécelfaire  ,  on  n'en  fait  prefque  par- 
tout ailleurs  aucun  cas ,  &  ce  font  les 
Banquiers  qui  brillent  ici  :  ils  polfedent 
les  premières  Charges  \  leurs  femmes 
font,  fans  difpuie  ,  appellées  Madame, 
&  difputeroient  en  cas  de  befoin  le  haut 

O  2, 
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du  pavé  aux  Duchdles  :  elies  ont  de 
beaux  caroffes  \  elles  font  magnifiques 
dans  leurs  habits  ,  dans  leurs  meubles 
Se  dans  le  nombre  de  leurs  Dôme  (ti- 
ques celles  fe  mettent  parfaitement 
bien ,  ont  du  goût  ,  de  la  politeife  ,  ÔC 
font  d'une  fociété  très-charmante  :  l'un 
&  l'autre  fèxe  fe  piquent  de  bien  par- 
ler \  elles  ont  dans  la  banque  de  leurs 
maris  de  quoi  entretenir  toutes  ces 
magnificences  :  elles  jouent  gros  jeu ,  8c 
font  de  belles  dépenfes.  Je  fus  l'autre 
jour  chez  une  Tréforiere  de  France  , 
appellée  Madame  Poilicourt ,  chez  qui 
il  y  a  ordinairement  allémblée,  j'y  trou- 
vai rrès-bonne  compagnie  :  cette  Dame 
eft  vive  ,  &  fi  fes  jambes  pouvoient 
fuivre  fa  tête  ,  je  crois  qu'elle  feroit 
bien  du  chemin  :,  mais  elle  eft  obligée 
de  marcher  avec  des  potences  }  ainfi 
accrochée  par  les  pieds  ,  elle  eft  féden- 
tnire  par  force.  Ou  joue  chez  elle  ,  & 
l'argent  y  roule  comme  chez  nos  fem- 
mes dc'Mahotiers  à  Paris.  Le  Duc  de 
Vantadour  y  vint,  &  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  nre  :  en  le  voyant  je  me  fou- 
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Tins  de  cette  chanfon  :  Jofcph  le  regar- 
dant ,  crut  quil portoit  la  hotte.  Je  trou- 
vai l'invention  fi  plaifante  &  le  portrait 
fi  jufte,  que  je  ne  favois  comment  faire 
pour  prendre  mon  férieux.  Après  tout , 
quand  le  Duc  auroit  connu  mon  em- 
barras ,  cela  ne  m'en  auroit  point  tait. 
II  eft  bon  Prince,  &  entend  aifez  b:en 
raillerie.  J'appris  de  lui  qu'on  ne  voit 
plus  le  Cabinet  de  M.  de  Servieres,  dont 
il  nous  conta  mille  particularités  :  il 
nous  dit ,  eutr'autres  choies ,  que  le  Roi 
avoit  été  le  voir  deux  fois  en  paiiant 
par  Lyon  }  &  qu'après  qu'on  lui  en  eut 
fait  admirer  toutes  les  raretés  ,  M.  de 
Servions  avoit  tiré  un  rideau,  ck  dit  à 
Sa  Majefté  ,  en  lui  montrant  de  très- 
beaux  petits  enfants  qu'il  avoit  fait  ca- 
cher derrière  :  il  eft  jufte ,  Sire ,  puif- 
que  vous  avez  vu  mes  ouvrages  du  jour, 
que  Votre  Majefté  voie  aufli  ceux  de  la 
nuit.  Le  Roi  fronça  les  fourcils  ,  trou- 
vant quelque  chofe  d'un  peu  trop  libre 
là-dedans ,  &  ne  fit  point  de  prêtent  à 
ces  petites  perfonnes}  ainfi  M.  de  Ser- 
vieres  fe  fruftra  par-là  du  fuccès  de  fou 

o3 
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Imaginative.  Après  que  le  Duc  de  Van- 
tadour  eut  fini  fon  conte  ,  &.  quelques 
autres  à-peu-près  femblables  }  qu'on 
eut  raifonné  fur  la  modeftie  du  Roi,  & 
fait  quelques  annotations  à  propos  du 
fujet ,  on  parla  d'aller  à  l'Opéra.  Mous 
y  fumes  toute  une  bande,  &  nous  y  ar- 
rivâmes fort  à  propos  peur  aider  à  ces 
pauvres  gens  à  en  payer  les  frais  \  car  la 
foule  n'y  eft  pas  ordinairement  fort 
grande  :  aufll  qu'eft-  ce  que  c'eft  que 
cet  Opéra  ?  On  y  jouoit  Bellerophon  qui 
fut  très-bien  repréfenté  ^  Ja  falle  cil 
chez  M.  le  Gouverneur  &  eft  très- 
magnifique  :  l'orcheftre  eft  bon ,  &  ré- 
pond parfaitement  bien  à  la  magnifi- 
cence du  Théâtre.  La  petite  Fanchon 
Jouvenet  en  faifoit  tout  l'ornement  \  je 
l'avois  vue  quelques  années  auparavant 
à  Avignon  ,  &  je  la  trouvai  toujours 
aufîi  aimable  :  elle  joua  Je  rôle  fiEfte» 
nobée  &  s'en  acquitta  à  merveilles.  Le 
Prince  d'Harcourt  a  été  dans  fes  chaî- 
nes ,  tant  (f  autres  là  ?  tant  d'autres  ici  - 
car  il  n'y  a  proprement  qu'elle  qui  brille. 
G'eft  préferuement  le  Marquis  d'Albon 
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Ijuien  prend  foin  :  on  me  le  montra  ,  &c 
amais  je  ne  fus  fi  furprife  que  lorfqu'cn 
ne  dit  que  c'étoit  le  mari  de  la  Heine 
fYvetot.  Une  Reine  femme  d'un  Mar- 
quis de  Province,  cela  me  paroillbit  un 
peu  contradictoire  }  mais  j'appris  cn- 
fuite  que  cette  Royauté  n'eft  pas  grand' 
chofe,  &  que  le  Royaume  dYvetot  efr. 
un  Royaume  en  miniature  ,  &  on  m'en 
conta  l'hiftoire  ,  que  vous  favez  fins 
doute  ,  &  dont  je  n'avois  jamais  entendu 
parler  :  on  dit  que  le  Roi....  étant  mé- 
content du  Seigneur  ctYvetot  ,  Gentil- 
homme de  Normandie  ,  &:  n'ayant  pu 
être  maître  de  fon  emportement  ,  l'a- 
►oi*  tué  au  pied  de  l'Autel  \  qu'étant 
enliiite  revenu  à  lui-même  ,  il  avoit 
condamne  {on  action ,  &  que  pour  la 
réparer,  en  quelque  forte  ,  &  fatisfaire 
ni  x  mânes  du  défunt  ,  il  avoit  voulu 
honorer  fa  mémoire  en  érigeant  fa  pe- 
tite 'Terre  en  Royauté.  Il  lui  donna  tous 
les  attributs  nécefiaires  à  cet  effet ,  &c 
voulut  que  fa  poflérité  jouît  paifible- 
ment  de  ces  beaux  privilèges.  Elle  en 
jouit  encore   en  effet  ,  &  comme  ce 
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Royaume  n'eft  pas  fujet  à  la  Loi  Sali- 
que ,  celle  qui  en  eft  héritière  la  porte 
en  dot  à  fon  époux.  On  dit  qu'il  y  a  une 
Tour  au  milieu  de  ce  petit  Etat ,  d'où 
•  u  en  découvre  non- feulement  toute 
l'étendue ,  mais  du  haut  de  laquelle  le 
Roi  peut ,  s'il  veut ,  cracher  fur  tout  le 
Pays  de  fon  obéilfance.  Feut  être  y  a-t- 
il  un  peu  d'exagération  jmais  sûrement 
ce  Royaume  eft  un  Royaume  propre- 
ment pour  rire  ,  &  où  la  Charge  de 
Contrôleur  des  Finances  n'eft  pas ,  je 
crois,  fort  confidérable.  On  avoit  dit  au- 
trefois ,  par  manière  de  plaifanterie  , 
que  le  Roi  Jacques  y  feroit  fa  retraite  , 
afin  de  conferver  la  Souveraineté  ;  &  le 
tout  ne  fe  difoit  que  pour  briller.  Mais 
revenons  à  l'Opéra  ,  les  Actrices  y  font 
cajolées  comme  par-tout  ailleurs  par  les 
Petits-Maîtres  ;  les  fils  des  riches  Mar- 
chands fe  mettent  de  la  partie  \  il  y  a 
aufll  une  Académie  de  Mufique  où  les 
perfonues  de  l'un  &  l'autre  fexe  qui  font 
de  la  première  volée  fe  font  plaifir  d'en 
être  ,  &  on  s'y  exerce  deux  fois  par  fe- 
maine  j  il  y  a  de  même  une  Académie 
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aux  dépens  de  la  Ville  pour  apprendre 
à  faire  des  armes  &  à  monter  à  cheval. 
Au  reite ,  on  brille  ici  fort  à  bon  mar- 
che :  les  étoffes  y  font  à  jufte  prix  ,  &c 
Fou  peut  les  avoir  de  la  première  main  : 
les  \ivres  y  font  à  donner  ;  c'eit  lin  pays 
de  benne  chère  ;  la  pâtUfcrie  cft  meil- 
leure ici  que  dans  tous  les  pays  du  mon- 
de :  on  y  efr.  à  portée  des  Vins  de  Con- 
àricu  &  de  YHermitage ,  Se  on  y  mange 
de  certains  petits  fromages  à  la  crème 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs. 
Lorfqu'on  fait  ici  quelque  feu  de  joie  , 
c'eft  toujours  fur  un  pont  de  pierre  qui 
traverfe  la  Saône  :  &  les  fufees  qui  , 
après  avoir  percé  jufques  aux  nues  , 
viennent  fe  perdre  dans  les  eaux  ,  font 
un  effet  le  plus  charmant  du  monde.  M. 
le  Maréchal  de  Villeroi,  Gouverneur  de 
la  Ville  &  de  la  Province  ,  a  ici  une 
grande  &  belle  maifon  qu'on  appelle  le 
Gouvernement ,  &  eft  fituée  au  milieu 
de  la  Ville  fur  le  bord  de  la  Saône  ;  le 
Palais  Archiépifcopal  a  été  aufTî  pen- 
sant loacr-temps  dans  cette  famille.  Ca- 
mille de  Neuville  en  a  été  Archevêque, 
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quarante-deux  années  -,  ion  Neveu  l'eCt 
aujourd'hui ,  que  l'on  appelle  François- 
Paul  de  Neuville  de  Vdleroi  :  ce  pre- 
mier a  fait  bâtir  un  très-beau  Château 
à  deux  lieues  audeflus  de  Lyon ,  fur  la 
Saône,  que  le  Roi  a  éri^é  en  Marquifat, 
fous  le  nom  de  Neuville  ,  qui  apure- 
ment eft  un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait 
dans  le  Royaume  ,  par  fa  belle  fitua- 
tioti ,  fon  étendue  &  la  quantité  de  jets 
d'eau  &  orangers  }  il  confine  la  Souve- 
raineté de  Dombes  ,  où  M.  le  Duc  du 
Maine  ,  qui  eft  héritier  des  droits  de 
feue  Mademoifelle  de  Mompenfier ,  a 
celui  de  faire  battre  Monnoie.  Il  y  a  dans 
cette  Ville  bien  des  maifons  fondées 
pour  le  foulagement  des  pauvres.  On 
m'a  fait  voir  ,  comme  une  chofe  très- 
curieufe  ,  les  deux  Hôpitaux,  &  j'ai  été 
très-édifiée  de  la  manière  dont  on  y 
élevé  les  orphelins  &  les  enfants  trou- 
vés ,  &  de  la  rsçle  qui  s'y  observe. 
Cette  Ville  eft  fi  voifiue  du  DaitpAin/1 
que  le  Fauxbourg  qu'on  appelle  de  la 
Guillotiere  eft  dans  cette  Province.  Vous 
voyez,  Madame,  que  je  vous  fais  des 
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•dations  bien  exa&es ,  puifque  je  vous 
.ionne  des  nouvelles  de  la  Ville  &  des 
Fauxbourgs.  Vienne  n'eft  qu'à  cinq 
ieues  d'ici.  C'e/r.  le  pays  de  cette  belle 
Coulon  dont  vous  m'avez  tant  vanté  les 
appas  ,  &  dont  Madame  d"Aulnoi  parle 

encore  dans  fa  Mylady  de J'y  vis  en 

pa/Tant  quantité  de  belles  Perfonnes}  & 
je  crois  que  le  climat  influe  un  peu  là- 
dedans.  Vienne  eft  la  première  Ville  du 
Dauphiné :  c'étoit  autrefois  le  féjour  des 
Souverains  de  ce  Pays  ,  &  ce  fut  dans 
cette  Ville  tmlmbtrt  Dauphin  ,  jouant 
avec  un  petit  enfant  qui  étoit  fon  uni- 
que cfpérrace  ,  eut  le  malheur  de  le 
laiiîer  tomber  d'un  balcon  de  fon  Palais 
ians  le  Rhône  :  c'eft  à  cet  accident  que 
!a  France  doit  le  Dauphiné ,  que  ce  père 
iéfolé  donna  au  Roi  Philippe  de  Valois 
l'an  1346  ,  à  condition  que  l'Héritier 
aréfomptif  de  la  Couronne  porteroit  le 
nom  de  Dcuphtn  :  condition  qui,  comme 
vous  voyez  ,  a  été  toujours  religieufe- 
tnentobfervee.  Vienne  a  beaucoup  perdu 
&n  perdant  fon  Prince  &  le  féjeur  de  fà 
Cour  ?  ti    il  y  a  apparence  que  cette 
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Ville  efl:  bien  diminuée,  puilqu'une  pî- 
ramide  fort  ancienne  ,  qu'on  rencontre 
un  quart-d'heure  avant  d'y  arriver  ,  en 
marquoit  autrefois  le  milieu.  Grenoble 
eft  à  préfent  la  plus  confidérable  du 
Pays  :  l'Evêque  y  habite  ,  &  le  Parle- 
ment y  fiege.  On  dit  ici  des  merveilles 
de  ce  Prélat  qui ,  fous  la  Pourpre  dont 
Rome  J'a  revêtu,  conferve  une  humilité 
tout-à-fait  Apoftolique  :  c'eft-là  ce  qu'on 
peut  appeller  une  véritable  converfion} 
&  ceux  qui  l'ont  connu  ,  lorsqu'il  étoit 
Y  Abbé  le  Camus  ,  admirent  en  lui  les 
effets  de  la  grâce.  Elle  a  produit ,  dit- 
on  ,  un  pareil  changement  dans  l'Abbé 
de  la  Trape ,  Auteur  de  cette  auftere 
réforme ,  dont  je  ne  pourrai  jamais  vous 
parler  que  par  tradition ,  puifque  quand 
mon  ambulante  deftinée  me  conduiroit 
jufques  aux  portes  de  cette  trille  de- 
meure ,  l'entrée  m'en  feroit  interdite 
comme  à  toutes  les  autres  perfonnes  de 
mon  fexe.  Mais  ri  me  femble  que  je 
m'égare  un  peu  de  ma  route  :  ainfi  de 
peur  de  battre  encore  la  campagne  ,  je 
»'cn  vais  battre  en  retraite ,&me  met- 
tre 
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re  dans  mon  lit.  Adieu  donc,  Madame, 
e  vous  fouhaite  le  bon  foir  ,  &  fuis 
:omme  toujours ,  c'eft-à-dire  ,  jufques 
m  dédit  ,  votre  très -humble.   A  Lyon 

ié ,  &c. 
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E  conviens ,  Madame ,  de  votre  exac- 
titude lorfqiul  s'agit  de  me  faire  la  des- 
cription de  Lyon.  Vous  vous  en  acquit- 
tez à  merveilles  :  vous  me  parlez  de  la 
v'ilie  &  des  Fauxbourgs,  &  même  vous 
me  menez  promener  bien  loin  chez  les 
voilins  \  &  quand  je  vous  demande 
comment  je  fuis  dans  votre  cœur,  vous 
répondez  à  cette  queftion  ,  dans  laquelle 
le  mien  s'intérelfe  fi  fort  ,  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  fuccincte  ,  & 
vous  vous  contentez  de  me  dire  à  la  fin 
de  votre  Lettre,  que  vous  êtes  toujours 
jufques  au  dédit.  Franchement  je  pour- 
rois  vous  faire  ici  le  même  reproche 
que  le  grand  Perrin  Dandin  fait  dans  lc< 

Teme  III.  P 
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Plaideurs   à    Maître  Xlntimé  ,  &C   vous 
dire  que  comme  lui  vous  Gourez  le  galop   : 
fur  les  chofes  qui  méritent  le  plus  d'at- 
tention. Mais  ,  à   la  bonne  heure  ,   je  : 
veux  bien  vous  entendre  à  demi-mot , 
&  vous  en  croire  fur  la  moindre  parole. 
Au  refte  ,  je  ne  fais  fi  vous   avez  l'art  I 
d'embellir  les  lieux  par  où  vous  paifez  \ 
mais  je  fuis  charmée  des  relations  que    I 
vous  m'en  faites.  Lyon  me  paroît  un  fé-  '1 
jour  enchanté  \  &  l'on  voit  bien  que  cette 
Ville  n'eft  pas  loin  des  rives  du  Lignon.  I 
Quelqu'envie  que  j'aie  de  vous  revoir  , 
je  ne  puis  favoir  mauvais  gré  à  vos  voya-  I 
ges ,  ils  me  rendront  habile  femme,  8c   \ 
il  me  femble  que  je  fuis  même  déjà  alfez    s 
bonne  Géographe.   Qu'en   dites-vous  ?  j 
Mais  je  vois  bien  que  vous  attendez  de  J 
moi  quelque  chofe  à  votre  tour  :,  &  qus 
croyant  que  Paris  doit  toujours  fournir 
quelque  nouvelle  aventure ,  vous  pré-  1 
tendez   que  je   dois  vous   en  conter  } 
mais  c'ell  ce  qui  vous  trompe.  La  faifon    ; 
eiï  des  plus  ftériles  :  nos  Petits-Maîtres 
font  fur  les  frontières  ;  les   Abbés  ont 
leurs  raifons  pour   éviter  l'éclat   dans 
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eurs  intrigues  ,  &.  le  Public  n'a  pas 
oujours  le  bonheur  de  s'en  réjouir  :  aiuli 
1  moins  que  quelque  Plaideufe  ne  vienne 
iu  fond  de  fa  Province  nous  donner  ici 
a  comédie  ,  comme  la  Comteife  de 
Pimbcche  ,  on  ne  peut  gucreà  prélent  ie 
iivcrtir  aux  dépens  du  prochain  :  le  cas 
irrive  quelquefois  ,  &  il  eft  arrivé  de- 
mis peu  ici  une  Dame  Champenoife  , 
lont  l'aventure  auroit  fourni  matière  à 
ie  bons  contes ,  fi  on  n'avoit  eu  foin  de 
n  c;ichcr  autant  qu'il  a  été  pollible. 
Comme  elle  s'eft  palléc  dans  mon  voi- 
înage  ,  je  n'ai  eu  garde  de  l'ignorer,  & 
fms  ne  l'ignorez  pas  non  plus.  Noire 
[)ame  Champenoife  vint  ici  fblîiciter  un 
Procès ,  dont  fon  époux  lui  avoit  confié 
e  foin  ,  &  dans  lequel  il  s'agilfoit  de 
:ent  mille  francs  :>  fomme  très-confidé- 
'able  par  toute  la  terre ,  &  fur-tout  chez 
m  Gentilhomme  campagnard.  Celui-ci 
lâchant  qu'une  jolie  femme  eft  d'un 
ïrand  fecours  pour  le  gain  d'un  procès, 
3*  comptant  fur  la  vertu  de  la  fienne  , 
éfolut  de  l'amener  ici  \  &  fes  affaires 
ie   lui  permettant  pas  d'y  faire  un  fi 
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long  féjour,  après  avoir  mis  l'affaire  en 
train  ,  &  fa  femme  entre  les  mains  d'un 
bon  Avocat  &  d'un  Procureur  ,  &  lui 
avoir  bien  fait  comprendre  que  de  la  dé- 
cîaon  de  ce  procès  dépendoit  leur  borme 
ou  leur  mauvaile  fortune,  il  la  chargea 
de  le  pourfuivre  ,  &  de  le  pourfinvre 
vivement  j  &  fe  repoiant  fur  fon  habileté 
d'un  foin  aufîi  irriportant ,  il  retourna 
dans  fes  Terres.  La  Dame  relia  à  l'Hô- 
tel de  ***  où  ils  avoient  pris  un  appar- 
tement, &  où  M.  de  ***  étoit  aufll  lo**é. 
Ce  riche  Financier  fâchant  qu'il  avoit 
une  jeune  &  aimable  voifine  ,  &  per- 
fuadé  que  rien  ne  pouvoit  échapper  au 
brillant  de  fon  or  ,  jetta  d'abord  (es 
plombs  de  ce  côté,  &  crut  la  conquête 
fort  aifée  :  il  y  trouva  pourtant  plus  de 
difficulté  qu'il  ne  fe  l'étoit  imaginé.  La  J 
belle  Plaideufe  ,  toute  occupée  de  Re- 
quêtes ,  ne  faifoit  nulle  attention  à  celles 
que  le  Maltotier  lui  préfentoit  tous  les 
jours  :  elle  donnoit  la  matinée  à  fes 
Juges  i  &  à  peine  pouvoit-il  trouver  le 
moyeu  de  l'engager  l'après-midi  à  faire 
une   partie  d'iiombre  :  il  lui  propofoit 
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Iduîcs  celles  qu'il  croyoit  propres  à  lui 
rocurer  du  plaifir.  L'Opéra  ,  la  Comé- 
ie  ,  promenades  à  la  Ville  &  à  la  cam- 
>agne ,  tout  cela  ctoit  offert  &:  refuie , 
k  la  Dame  n'acceptoit  de  lui  que  fon 
arolfe  j  fecours  très-utile  quand  on  a 
les  juges  à  follicitcr ,  ck  des  Avocats  à 
yftruire.  M.  de  ***  l'accompagnoit  chez 
es  Confeiliers  qui  étoient  de  fa  connoif- 
ànec  f,  il  les  prioit  de  lui  rendre  bonne 
k  briéve  juftice,  &  faifoit  prier  les  au- 
res  par  de  très-puiifmts  amis  qu'il  a 
ci.  Tous  ces  bons  olKccs  engageoieut 
a  D:une  à  avoir  de  la  reconuoillance  , 
k  des  ménagements  pour  lui  j  mais 
ela  ne  pailoit  point  les  bornes  du  plus 
mitere  devoir.  La  Provinciale  n'avoit 
)oiut  encore  pris  les  manières  dégour- 
lies  de  nos  habiles  Pandémies  :,  tout  lui 
>aroiifoit  crime  ,  &  l'abiênce  de  fou 
:poux  la  reudoit  i\  timide  &  il  refer- 
mée ,  que  le  Financier  ne  pouvoit  pas 
rouver  le  moyen  de  lui  parler  en  par- 
iculier,  &  ne  le  voyoit  pas  plus  avance 
iprès  lix  mois  de  fervices ,  qu'il  l'avoit 
:té  le  premier  jour.  Cette  réfiftance  le 
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piquoit  fi  fort ,  que  fi  la  Dame  avoit  eu 

lame  intéreliëe  ,  il  lui  auroit  été  aifé' 

de  le  dépouiller,  fans  qu'elle  y  eut  rien 

mis  du  fien  :  mais  elle  étoit  de  bonne 

foi ,  &  n'en  favoit  pas  encore  allez  long. 

Une  Femme  de   chambre  &   un  petit 

Laquais    compofoient   tout  fon  train  :  ' 

cela  s'entretenoit  à  peu  de  frais  ,  &   le 

nom  de  Marquife  qui  entrait  dans  [es  . 

litres,  &  qu'on  lui  donnoit  ,  ne  l'enga- 

geoit  pas  a  de  grandes   dépenfes.  On 

attendoit  le  gain  du  prccès,  pour  faire  ; 

un  fracas  convenable  ,  &  pour  s'en  re- 

tourner  en  caroiîe  à  fix  chevaux.  Mais 

comme  les  événements  fout  incertains , 

la  Marquife  vit  un  beau  matin  les  efpé- 

rances  reiiverlees   par   la   perte    de  ce 

procès.  Jamais  il  n'y  eut  de"  déiblation 

pareille  à  la  fienne.  Elle  étoit  ruinée  'y 

îa famille  à  l'Hôpital  \  fa  Partie -devoit , 

pour  les  cent  mille  francs  en  queicion, 

prendre  toutes  les  Terres  du  Marquis  , 

&  le  mettre  à  la  porte.  Il'iVy  avoit  point 

de  grâce  à  attendre  là-ç'efïus  ,  car  les 

cfprits    éteient    extrêmement    aigris  : 

c  etoit  une  affaire  de  famille ,  &  chacun 
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ait  que  la  haine  cil  toujours  plus  forte 
ntre  les  proches  j  ainfi  la  pauvre  Dame 
toit  dans  le  plus  trifte  état  du  monde: 
»  qui  augmentoit  encore  fa  douleur, 
toit  la  crainte  que  Ton  mari  ne  lui  im- 
>utât  la  perte  de  ce  fatal  procès  ,  &  ne 
accusât  d'avoir  négligé  le  ioin  de  folli- 
:iter.  L 'accusation  n'auroit  pas  étéjufle. 
Cependant  la  défolée  Marquife  craignait 
out ,  &  ne  favoit  de  quel  côté  le  tour- 
:er  }  elle  11'oioit  écrire  à  fou  mari  ,  ni 
ui  annoncer  une  fi  fatale  nouvelle.  Cinq 
»u  fix  paires  de  Moines  de  différents 
ordres,  travaillèrent  en  vain  à  la  con- 
bler  :  ils  avoient  beau  l'exhorter  à  fe 
bumettre  aux  volontés  du  Ciel  ,  leurs 
xhortations  ne  purent  jamais  calmer 
bn  défefpoir  \  &  il  l'auroit  fans  doute 
ortée  aux  dernières  extrémités  ,  fi  M. 
e  ***  ,  plus  heureux  que  tous  ces  Prâ- 
res ,  n'eût  trouvé  le  fecret  de  le  faire 
elfer.  Madame,  dit-il ,  j'ai  toujours  oui 
ire  que  dans  les  maux  extrêmes  ,  il 
ïut  fe  fervir  des  remèdes  violents  :  dé- 
nis fix  mois  qu'il  y  a  que  je  vous  aime, 
ies  foins  ni  mes  refpe&s  n'ont  rien  pu 
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gagner  fur  vctre  efprit  \  je  n'ai  reçu  de 
vous  que  des  civilités  que  je  dois  bien 
plus  à  votre  politeffe  qu'à  votre  cœur  51 
ainfï  fans  que  je  puiffe  raifonnablementi 
me  plaindre  de  votre  procédé  ,  &  mal-; 
gré  toutes  vos  manières  honnêtes  ,  vous, 
me  rendez  l'homme  du  monde  le  plusi 
malheureux.  Mais ,  Madame,  ces  mal-! 
heurs  que  vous  me  caufez  ne  m'empê- 
chent pas  de  fcntir  les  vôtres  :,  je  vous! 
aime  trop  pour  ne  pas  les  partager,  Se: 
l'amour  vient  de  m'inipirer  le  moyeu 
de  les  terminer.  Mais  ,  Madame  ,  il  faut 
aulTi  finir  les  miens,  &  que  nous  foyonsi 
heureux  en  même-temps  :  cela  dépend; 
de  vous ,  faites  mon  bonheur,  &  je  ferai; 
le  vôtre }  &  voici  comment.  J'irai  trou- 
ver votre  partie ,  je  lui  compterai  les: 
cent  mille  francs  qu'elle  demande  ,   & 
nous  ferons  ,  d'intelligence  ,  donner  un 
Arrêt  qu'on   appelle  d'expédient  ,   par 
lequel  il  paroîtra  que  vous  gagnez  votre 
procès  avec  dépens  :  je  paierai  tous  les 
frais  de  Juftice  j  munie  de  cet  Arrêt  , 
vous  pourrez  retourner  triomphante  au-i 
près  de  votre  époux  ,  &  vous  recevrez 
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le  lui  des  éloges  Se  des  remercîments , 
âulieu  des  reproches  que  vous  craignez, 
yoilà  ,  Madame,  ce  que  je  vous  offre  : 
|e  ne  vous  explique  point  ce  que  je 
fouhaite  de  vous  :,  vous  avez  de  l'elprit, 
&  j'cfpere  qu'un  fervice  de  cette  im- 
portance me  tiendra  lieu  de  mérite  au- 
près de  vous,  bi  que  votre  fortune,  le 
repos  de  vos  jours  &  le  piaifir  de  vous 
voir  applaudie  dans  votre  Province ,  vous 
engageront  à  maccorder  par  railon  ce 
que  vous  n'avez  jamais  voulu  facrifîer  à 
f  amour.  Penfez-y  ,  Madame  ,  la  chofe 
mérite  réflexion  ;  je  vous  donne  vingt- 
quatre  heures  pour  cela  :  mais  longer 
que  votre  Arrêt  n'eft  point  levé,  &  que 
fi  vous  attendez  qu'on  en  fâche  la  te- 
neur, il  n'y  auroit  plus  rien  à  faire  :,  ion- 
gez-y ,  i!  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  : 
je  ne  vous  follicite  point,  votre  intérêt 
vous  doit  alTcz  foîlieitcr.  Monfieur,  dit 
h  Marquife  en  l'interrompant,  vous  me 
fûtes  fenrir  tout  le  poids  de  ma  mau- 
vaiie  fortune.  Si  j'étois  moins  malheu- 
reufe,vous  ne  vous  hafarderiez  pas  à 
me  faire  une  propofitiou  de  cette  natu- 
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re  ,  &  vous  craindriez  fans  doute  uik  . 
réponfe  convenable  ià-deifus.  Mais  quq 
pouvez-vous  craindre  de  moi,  dans  U 
trifte  état  où  je  fuis  ?  Quelques  empor  a 
tements  \  une  colère  impuilfante  :  ceh: 
ne  fauroit  vous  intimider,  &  vous  croyea 
pouvoir  îp'infuher  à  coup  sûr.  Ce  pro- 
cédé n'eft  pourtant  pas  fort  généreux.?1 
Quoi  !  Madame  ,  s?écria  le  Financier  a; 
ce  n'eft  pas  être  généreux  que  de  vousi 
offrir  cent  mille   francs  ?   S'il  m'étoiti 
permis  de  plaifànter ,  je  pourrois  veusi 
dire  ici  ce  que  dit  Arlequin  à  Lucrèce  ,j 
que  c'eft  acheter  bien  cher  des  faveurs; 
qu'on  peut  avoir  ailleurs  pour  quinzei 
francs.  Croye2-moi,  Madame, c'eft  être! 
bien  perfuadé  de  ce  que  vous  valez  ,  que. 
de  mettre  vos  bontés  à  un  fi  haut  prix,j 
&  croire  que  votre  vertu  ne  puiile  pas; 
être  ébranlée  à  moins  :  il  en  eft  peu  ,j 
pour  ne  dire  prefqûe  point ,  qui  réiif- 
taffent  à  des  offres  de  cette  nature  ;  8c 
bien  loin  de  vous  en   effenfer  ,  il  met 
femble  que  vous    me   devriez  tout    au 
moins   des  retnercîments.  Mais  il  faut 
ïaiffer  calmer  ce  premier  mouvement  de  i 
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Dlere  :  la  fîtuation  de  vos  affaires  vous 
:ra  taire  des  réflexions  plus  férieufes 
i-deifus ,  &  je  vais  vous  en  lailfer  le 
>iiir.  Il  fe  retira  auu*itôt ,  fans  attendre 
e  réplique  ,  &  la  pauvre  Marquife  refta 
ans  le  plus  grand  accablement  du 
îonde.  Elle  fe  mit  au  lit  fans  fouper ,  &C 
alfa  toute  la  nuit  à  pleurer  {es  mal- 
curs ,  que  la  proportion  du  Financier 
ggravoir.  Quoi  !  difoit-elle  à  fa  Femme 
e  chambre,  ell-il  pofnble  qu'on  ait  ofé 
ie  tenir  un  pareil  dilcours  ,  &  que  je 
)is  hors  d'état  d'en  tirer  raifon  ?  Mais  , 
joutoit  elle  ,  que  puis-jc  faire  ?  Je  ne 
lis  comment  me  tirer  moi-même  d'ici; 
C  il  faudra  peut-être  que  j'y  fois  accro- 
fiée  pour  les  frais  de  ce  maudit  procès  : 
l  quand  je  pourrois  en  fortir  ,  où  fera 
ion  afyle  ?  Je  trouverai  mon  époux 
épollcdé  ,  &  peut-être  irrité  contre 
loi.  Que  deviendrai- je,  grands  Dieux! 
.à-delfus  les  larmes  &  les  fanglots  re- 
oubioient.  La  Femme  de  chambre  , 
ui  étoit  peut-être  gagnée ,  ou  qui  du 
loins  avoit  des  fentiments  conformes  à 
1  balle  ife  de  fa  najflauce ,  lui  dit  qu'elle 
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avoit  tort  d'avoir  rebuté  le  Financier 
que  ce  qu'il  lui  propofoit  n'étoit  pas  i 
injurieux  :  qu'après  tout ,  il  falloit  qu'i 
l'aimât  bien  pour  lui  offrir  une  fi  grolti 
fbmme  :  qu'il  la  préféroit  fans  doute 
des  Princeffes }  puifque,  fi  on  en  croyoi 
Bujfi ,  il  y  en  avoit  qui  s'étoient  ren 
dues  à  moins  :  que  l'intention  faiioit  1 
crime,  &  qu'elle  ne  croyoit  pas  qu'il  I 
en  eût  dans  une  occafion  comme  celle' 
là ,  où  fon  inclination  n'agiroit  point  ' 
&  où  elle  fe  facrifieroit  elle-même  a 
bien  de  fa  famille.  Un  difcours  fi  pathé 
tique    ne  perfuadoit  pas   la  Mnrquifii 
Elle  aimoit mieux,  difoit-elle  ,  fuppor 
ter  tous  fes  malheurs  ,  que  de  fe  réfou 
dre  à  les  mériter  par  une  démarche  auf  i 
fcabreule  j  &  je  crois  que  fa  vertu  au 
roit  triomphé,  fi  une  lettre  qu'elle  reçi 
le  lendemain  matin  de  fon  époux  ,  n 
l'eût  entièrement  ébranlée.  Il  lui  recoin 
mandott  fon  procès  :  il  lui  exagéroit  1  ; 
jufrice  de  fa  caufe  ,  &  lui  faifoit  enter 
dre   que  fi  elle  y  avoit  donné  tous  fc 
foins  ,  la  choie  auroit  déjà  été  finie,  c, 
que  fi  elle  tournoit  mal  ,  comme  ce  fi 

rc 
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'oit  à  coup  sûr  par  fa  faute  ,  ce  feroit 
miVi  contr'elle  qu'il  tourueroit  tout  fon 
'eirentiment.  La  pauvre  Marquife  trem- 
bla en  lifjnt  cette  lettre }  &  la  vifite  de 
fon  Procureur,  qui  lui  portoit  la  lifte 
des  dépens ,  acheva  de  l'accabler.  Elle 
étoit  dans  cet  état  lorfque  le  Financier 
entra  dans  fa  chambre  ,  pour  lui  deman- 
der le  réfultat  de  [es  réflexions.  Il  ne 
pouvoit  pas  mieux  prendre  ion  temps. 
La  Femme  de  chambre  lui  aida  à  en 
profiter}  &  la  Marquife  (e  livra  à  lui  par 
défefpoir  &  avec  des  fentimenfs  d'hor- 
reur, qui  faifoient  bien  voir  que  le  cri- 
me ne  lui  étoit  pas  familier.  Le  Finan- 
cier tint  exa&eirflnit  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis ,  &c  en  moins  de  vingt  quatre  heu- 
res on  publia  que  la  Marquife  de  *** 
avoit  gagné  fon  procès  avec  dépens.  On 
lui  donna  un  Arrêt  authentique  là-def- 
fus  ,  qu'elle  envoya  d'avance  à  fon 
époux.  Tous  les  dépens  furent  payés. 
Elle  reçut  les  félicitations  des  person- 
nes de  fa  connoilfance ,  &  régla  toutes 
chofes  pour  fon  départ.  Mais  lorfqu'a- 
près  avoir  ainii  tout  payé,  notre  Finan- 
ce IIL  Q 
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cier  voulut  la  revoir  fur  le  ruérne  pied, 
elle  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  j 
qu'il  lui  avoit  donné  cent  milie  francs 
pour  un  rendez-vous ,  &  qu'elle  n'étoit 
pas  d'humeur  à  lui  en  accorder  davan- 
tage.   Il  eut  beau  parler  &  pleurer , 
offrir  de  l'argent  ,  il  n'en  fut  pas  plus 
avancé.  La  Marquife  partit  :  fon  mari  la 
reçut  en  triomphe  \  mais  fes   remords  ! 
l'empêchoient  de  feutir  la  joie  qu'elle 
auroit  eue  ,  fi  elle  l'avoit  achetée  moins  j 
cher  \  &  elle  tomba  dans  une  mélanco-  ! 
lie  qui  l'auroit  conduite  au  tombeau  ,  fi 
fon  époux  qui  l'aimoit  tendrement,  8*j 
qui  avoit  encore  redoublé  fes  tendrelTesj 
depuis  le  gain  du  procès ,  n'a  voit  mis 
tout  en  ufage  peur  l'en  tirer.  Mais  il  n'y 
auroit  JEmais  réufîî ,  s'il  n'avoit  été  à  la 
caufe  :  ainfi  voyant  que  toute  la  Méde- 
cine &  la  Pharmacie  y  avoient  travaillé 
en  vain,  il  crut  que  le  mal  étoit  au  cœur, 
&  que  fa  femme  avoit  quelqu'inclina- 
tion  à  Vans.  Il  lui  parla  ïà-delîus  en  ami, 
plutôt  qu'en  mari.  La  Dame  ,  prellée 
par  le  reproche  de  fa  confeience  ,  &  le 
croyant  mourante,  lui  fit, avec  larmes. 
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le  honteux  aveu  de  ce  qui  s'étoit  paiié. 
Mais  quelle  fut  (a  furprife  ,  lorlqu'au 
lieu  des  reproches  auxquels  elle  s  iitrcn» 
doit,  elle  vit  cet  époux  l'cmbraifer  ten- 
drement ;  la  remercier  même  de  ce 
qu'elle  s'étoit  facrifîée  pour  lui.  Il  lui  dit 
qu'il  connoilfoit  fa  vertu  \  que  (on  re- 
pentir j  &  l'effet  qu'il  avoit  fait  fur  iâ 
faute,  en  étoient  des  preuves  allez  con- 
vaincantes j  qu'il  ne  falloit  plus  parler 
de  cela  ,  qu'il  ne  lui  en  feroit  de  fa  vie 
aucun  reproche  :  qu'après  tout  ,  cette 
aventure  lui  faifoit  moins  de  peine  que  u* 
elle  avoit  eu  quelqu'attaehemeut  de 
cœur.  La  Dame  ,  charmée  des  bontés 
de  fon  mari  ,  fe  jetta  à  fes  pieds  &  lui 
jura  une  fidélité  inviolable.  Il  ne  fut  plus 
queftion  que  de  recouvrer  fa  fanté.  Le 
repos  de  fa  confeience  ,  qu'une  pareille 
coufefTion  avoit  entièrement  foulagée, 
y  contribua  beaucoup,  &  elle  eft  pré- 
fentement  tout-à-fait  rétablie.  Son  mari 
l'adore,  &  c'elt  le  meilleur  ménage  du 
monde.  Vous  me  demanderez  ,  fans 
doute  ,  comment  j'ai  pu  favoir  tout  le 
détail  de  cette  aventure  :  mais  c'eft  ce 

Q  * 
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que  je  ne  vous  dirai  point.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr  ,  c'eft  qu'elle  eft  très-véritabie  j 
&  que  je  fuis ,  à  votre  imitation  ,  juf- 
ques  au  dédit ,  votre  très-humble  fer* 
vante.  A  Paris  ce. 


=*£&= 
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îSavez-VOUS  bien,  Madame  ,   que 
j'ai  prefqu'envie  de  me  fâcher  ?  Quoi  ! 
vous    me    comparez    tantôt    à  Sancho. 
Tança,  tantôt  à  Maître  l'Intimé  :  point 
de  ces  comparaifons  odieufes ,  s'il  vous 
plaît.  Vous  avez  bien  fait  de  chercher  à 
m'appaifer  par  l'hiftoire  de  votre  Mar- 
quife  :  je  ne  fais  que  vous  en  dire  }  tout 
cela  ne  fait  pas  d'honneur  à  notre  fexe  ; 
&  il  feinble  que  ,  comme  on  l'a  déjà; 
dit,  il  n'y  ait  qu'à  trouver  de  l'argent,! 
&  la   chofe  ne  diffère  que  du  plus  au: 
îhoins.  Je  trouve  le  mari  fort  pacifique, 
&  le  Maltotier  bien  fou  de  donner  une 
fi  groffe  fomme.  Il  eft  vrai  que  l'argent 
ne  coûte  guère  à  ces  Meilleurs ,  &  que 
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la  veuve  &  l'orphelin  font  ordinaire- 
ment les  frais  de  leurs  débauches  :  mais 
ce  n'eft  point  à  moi  à  redreiîer  les  torts  , 
&  à  m'ériger  eu  Don  Quichotte  ;  il  furrit 
que  vous  m'ayez  comparée  à  fou 
Ecuyer,  je  m'en  tiens-là  :  je  vous  dirai 
feulement ,  que  fi  vorre  Financier  avoit 
eu  de  la  délicateife,  il  auroit  fait  plaiiir 
à  la  Dame  fans  conditions ,  &  auroit 
lahTé  agir  ù  reconnoiflance.  Le  Mar- 
quis de  Ganses ,  dont  je  vous  ai  parlé 
autrefois  ,  fut  bien  plus  généreux.  Il 
étoit  amoureux  à  Mct\  de  la  femme 
d'un  Orfèvre  :  il  avoit  mis  tout  en  œu- 
vre pour  la  gagner  ,  &  lui  avoit  fait 
offrir  une  fbmme  confidcrable  par  fon 
Maréchal  des  Logis ,  qui  n'avoit  pas  été 
mieux  reçu  que  l'Ambalfadeur  d'Ar/e- 
quin-Tarquïn  l'eft  de  Lucrèce  ;  &  le  pau- 
vre Marquis  avoit  perdu  toute  efpérance, 
lorfque  le  Régiment  ,  dans  lequel  il 
étoit  alors  Capitaine  ,  reçut  ordre  de 
dragonner  les  Huguenots  de  Mct-{.  On 
mit  garnifon  chez  l'Orfèvre  :  la  petite 
femme  fe  vit  expofée  à  toute  la  fureur 
«Je  ces  Millionnaires  bottés ,  qui ,  à  force 
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de  perfecution  ,  vouloient  l'obliger  à 
aller  à  la  Méfie.  Elle  foutint  ce  choc 
pendant  quelques  jours  j  &.  enfin  n'en 
pouvant  plus ,  &  pourtant  réfoluc  à  ne 
point  changer  de  Religion ,  elle  imagina 
un  moyeu  affez  particulier  pour  fe  tirer 
d'affaire.  Elle  croyoit  fe  damner  eu  fe 
faifant  Catholique  j  &  damner  pour 
damner  ,  elle  voulut  du  moins  choifir  la 
manière  ,  ainfi  elle  demanda  à  parler  au 
Marquis  de  Ganges  ,  les  Dragons  n'ofe- 
rent  refufèr  de  l'aller  chercher j  il  vint. 
Dès  que  l'Orfèvrerie  le  vit  entrer  :  Mar- 
quis ,  lui  dit-elle  ,  vous  m'avez  dit  que 
vous  m'aimiez  :  fi  cela  eft  ,  tirez-moi 
d'ici ,  donnez  moi  les  moyens  de  fortir 
du  Royaume  ,  &  attendez  ,  pour  prix 
d'un  Ç\  bon  office  ,  tout  es  que  je  vous 
ai  refufé  jufques  ici ,  &  que  je  ne  vous 
aurois  jamais  accordé,  fi  la  cruelle  fitua- 
tion  où  vous  me  voyez  ne  m'y  con- 
trèigtioït.  Je  fais  que  je  fais  un  péché } 
mais  à  tout  péché  miféricorde.  Je  me 
tire  par-là  de  ce  Pays  ,  où  il  faudroit 
que  je  fulTe  hypocrite,  ou  idolâtre.  Par- 
donnez-moi ,  dit-elle ,  l'expreflion  ,  &L 
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bngez  feulement  à  vous  prévaloir  de  la 
onjonclure.  Non,  Mademoiselle,  dit  le 
vlarqiiis ,  je  ne  m'en  prévaudrai  point  j 
'ous  me  rendriez  le  plus  heureux  des 
îommes ,  fi  vous  accordiez  à  ma  ten- 
Ireire  ce  que  je  pourrois  obtenir  au- 
ourd'hui  de  votre  trouble  :  je  voudrois 
levoir  tout  à  votre  cœur,  &  il  y  auroit 
le  la  lâcheté  à  abufer  de  l'état  où  vous 
ites  :  je  vais  vous  en  tirer ,  &  je  ne  vous 
iemaude  ,  pour  toute  récompenfe,quc 
a  grâce  de  penfer  quelquefois  à  moi. 
\près  cela  il  trouva  des  expédients 
)our  la  faire  fortir  de  nuit  de  fa  maifon 
&  de  la  Ville  ,  &  il  la  fit  conduire  en 
ûrcté  fur  les  frontières ,  malgré  le  rif- 
[ue  qu'il  couroit  lui-même  en  lui  ren- 
iant un  fervice  de  cette  nature.  Voilà 
:e  qu'on  appelle  être  généreux.  C'eft  le 
Marquis  lui-même  qui  m'a  conté  lacho- 
e  }  &  nous  rîmes  bien  enfemble  du 
crupule  de  la  Demoifelle.  Peut-être 
royoit-elle  un  péché  moindre  que  Tau- 
re ,  ou  peut-être  avoit-elle  moins  de 
épugnance  pour  celui-là.  J'en  fis  mon 
ompliment  au  Marquis  ,  après  avoir 
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Joué  fa  générofïté  }  &  nous  convînmes, 
que  puifque  Séneque  avoit  pu  choifîr  le 
genre  de  mort  qu'il  avoit  voulu,  il  de- 
voit  être  permis  aufli  aux  gens  de  fe 
damner  à  leur  mode  ,  &  d'entrer  dans 
l'Enfer  par  la  porte  qui  leur  faifoit  le 
plus  de  plaifir.  Je  crois  vous  avoir  déjà 
dit ,  que  ce  Marquis  eft  fils  de  la  belle 
Madame  de  Ganges,  qui  mourut  par  les 
mains  de  deux  beau-freres  barbares  A 
dont  l'un  étoit  le  Chevalier  &  l'autre 
l'Abbé  de  Ganges.  On  n'avoit  jamais  fu 
ce  que  ces  deux  cruels  affaiîîns  étoient 
devenus  ,  ils  s'étoient  dérobés  dans  la 
fuite  à  la  Juftice  humaine  ,  &  l'on  ne 
doutoit  point  que  la  Divinité  ne  les  eût* 
poui  fnivis  ,  &.  qu'ils  n'euifent  péri  mal- 
heureufement  quelque  part  :  on  avoir 
cru  d'abord  que  le  Chevalier  avoit  étc'i 
tué  au  fiege  de  Candie  ;  mais  comme  or 
trouvoit  cette  fin  trop  douce  pour  lui  1 
le  bruit  celTa  bientôt.  Pour  l'Abbé,  on 
n'en  a  jamais  oui  aucunes  nouvelles  •■,  & 
je  viens  de  faire  une  découverte  Jà-Î 
deiTus ,  dont  vous  ne  ferez  peut-être  pa:1 
fâchée  que  je  vous  fafle  part.  Un  Souve 
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ain  des  plus  illuftres  d'Allemagne,  avoir 
'onné  un  Gouverneur  au  Comte  de*** 
on  fils  aîné  ,  &  ce  Gouverneur ,  aiclé 
>ar  l'heureux  natuiel  de  ion  élevé  ,  in 
ivoit  fait  un  Prince  accompli.  Une  au.fi 
>elle  éducation  lui  avoit  gagné  le  cœ.ir 
lu  père  &  de  la  mère  ,  6c  lui  avoit 
lonné  un  grand  relief  dans  cette  Cour: 
>n  admiroit  ion  efprit  &  fon  érudition, 
&  fon  crédit  devint  enfin  fi  grand  , 
lu'il  ofa  lever  les  yeux  juiques  à  une 
Demoifelle  qui  étoit  alliée  à  la  Maifonj 
&  qui,  charmée  de  fou  mérite ,  fe  réiblut 
ilepoufer.  La  Comtelfe  aimoit  le  Gou- 
verneur &  lui  faifoit  du  bien  j  mais  elle 
îe  le  croyoit  pas  d'un  rang  à  devoir 
ïntrer  dans  fon  alliance-,  ainfi  elle  parla 
ià-defTus  à  la  Demoifelle  ',  elle  lui  fît 
:omprendre  qu'elle  s'oublioit,  &  qu'on 
le  fouffriroit  pas  qu'elle  fît  \n\  mjriage 
iufiî  mal  afforti  :  M.  P***  eft  honnête 
îomme  ,  difoit  la  ComteiTe  ;  nous  fouî- 
mes très  contents  de  lui,  mais  il  n'eft 
recommandable  que  par  fon  mérite  j  & 
3utre  qu'il  eft  François,  il  eft  aulîi  une 
îfpece  de  Melchifedech  j  car  depuis  qu'il 
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eft  dans  notre  Cour ,  nous  n'avons  ja 
mais  pu  découvrir  qui  il  eii  :  ce  qui  far, 
bien   voir  qu'il  n'eit  pas  grand'chofe 
car   il  y    auroit  long- temps   qu'il  nou; 
auroit  donné  fa  généalogie,  pour  pet. 
qu'il  eût  cru  pouvoir  s'en  faire  honneur 
puifqu'ii  eft  d'une  Nation  où  les  hyper 
bolcs  ne  coûtent  guère.  Je  conviens  qu< 
fes  manières  font  nobles ,  &  fes  funti- 
meuts  très-beaux  j  mais    tout  cela  ni, 
doit  pas  vous  engager  à  vous  méfallier  i 
&  quand  il  voudra  fe  retirer  de  la  Cour  i 
on    faura  lui    donner  une   récompenf 
proportionnée  à  fes  fervices  ?  fans  inté 
relier  la  gloire  de  la  Maifon.  La  De 
moifelle    n'ofa    rien    répliquer  j    mai 
comme  elle  avoit  déjà  pris  fon  parti   i 
elle  rendit  compte  de  cette  converfitioi 
à  M.  P*** ,  &  lui  dit  de  tâcher  par  foie 
bon  efprit  à  gagner  celui  de  la  Comfl 
telle  }  &  après  y   avoir   bien  rêvé  ,  il 
réfolut  que  puisqu'il  n'y  avoit  que  l'in 
certitude    de    fa  naiffance    qui    causa) 
l'éloiy  nement  de  la  Comteffe ,  il  fe  feroi 
connoitre  à  elle  pour  lever  cet  obftacle  ■ 
perfuadé  que   l'eftime   que  l'on  auroiH 
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>ur  lui ,  feroit  furmortter  tous  les  au- 
es.  Sur  cette  confiance  ,  il  demanda 
idieuce  à  la  Comtelle  }  &  dès  qu'il  fut 
ul  dans  ion  cabinet  avec  elle  ,  il  Te 
tta  à  fcs  pieds  :  Madame  ,  lui  dit-il , 
m'éteis  flatté  jufques  ici  que  Votre 
Iteile  m'hogoroit  de  fa  bienveillance, 
:  cependafll  c'efl  elle  qui  s'oppofe  au- 
nird'hui  à  mon  bonhetir.  La  fille  de.... 
1e  fait  l'honneur  de  ire  vouloir  du 
ien  ;  le  Comte  votre  fils  autoriié  ma 
:cherche  :  que  vous  ai-je  fait  ,  Mada- 
1e ,  &  que  peut-on  me  reprocher  dé- 
nis tant  d'années  que  j'ai  l'honneur 
être  à  votre  fervfce  ?  Je  ne  vous  re- 
roche rien,  dit  la  Comtelle  \  mais  je 
1  veux  pas  qu'on  puifle  me  reprocher 
avoir  foafïertun  pareil  mariage.  Ken- 
îz-vous  juftice  :,  bornez-vous  à  des 
îofe-s  qui  vous  conviennent  ,  &  vous 
irez  lieu  de  vous  louer  de  ma  recon- 
■flànce  :  demandez  des  emplois  ,  on 
)us  en  donnera  \  mais  ne  vous  oubliez 
îs  jufques  à  prétendre  à  une  alliance 
ins  laquelle  vous  ne  devez  pas  vous 
itter   de  pouvoir  entrer.  Car  enfin  , 
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Monfieur ,  ajouta-t^elle  ,  vous  nous  avez 
dit  que  vous  étiez  Gentilhomme}  nous 
avons  bien  voulu    vous    en  croire  fui 
votre  parole ,  parce  que  vous  en  aviez 
les  manières  &  les   ièntiments  :  il  y  s] 
apparence   que  fi  vous   étiez   quelque 
chofe  de  plus  ,  vous  nous^'auriez  di- 
auflî  j  car  vous  êtes  d'un  Pfys  où  l'or, 
n'oublie  pas  ces  fortes  de  chofes.  Mada 
me,  dit  alors  M.  P***,  fi  je  pouvois  m< 
faire  connoitre  à  Votre  Alteife  fans  eni 
courir  votre  indignation  ,  elle  verroi 
bien  que  ce  n'eft  pas  par  ma  naiifanajl 
que  je  fuis  indigne  de  l'honneur  où  j'a{P 
pire.    Oui  ,  Madame  ,   continua-t-il  S 
vous    en  ferez   convaincue  quand  vou 
faurez  que  je  fuis  ce  malheureux  Abbi 
de    Ganges  ,    dont  le    crime  eii  tro] 
connu  pour  que  fou  nom  ne  le  foitpasj] 
Ce  fut  moi  qui  préfentai  le  piftolet  £ 
le  poiibri  à  mon  infortunée  belle  fœur 
&  qui  lui  propofai  cette  cruelle  alter 
native.  Vous  favez  le  refte  ,  Madame 
épargnez -moi    cet   affreux     récit.   J 
croyoïs  alors  avoir  des  raifons  pour  conl 
mettre  une  action  aufîi  barbare  :  j'en  i 

fa 
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fait  une  cruelle  pénitence  }  &.  je  crois 
que  depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être 
dans  votre  Cour  ,  j'ai  marqué  par  toute 
ma  conduite  des  fentiments  bien  oppo- 
Cés.  Quoi  !  s'écria  la  Comteilb  ,  vous 
êtes  cet  abominable  Abbé  de  Ganges 
pour  lequel  j'ai  toujours  eu  tant  d'hor- 
reur ?  Ciel  !  quel  monftre  ai-je  eu  chez 
moi,  &  à  qui  avens- nous  confié  l'édu- 
cation du  Comte  ?  Je  frémis  quand  je 
penfe  qu'il  a  été  dans  des  mains  auiTî 
barbares  !  Le  Comte  qui  étoit  aux 
écoutes  pour  voir  quel  fuccès  auroit  la 
CDnverfation  de  fbn  Gouverneur,  entra, 
voyant  bien  qu'e'le  tournoit  mal  ;  8c 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  Madame, 
fut  qu'on  n'arrêtât  pas  ce  malheureux. 
[1  eut  ordre  de  décamper  au  plus  vîte. 
Il  eft  à  préfent  Maître  de  Langues  dans 
une  Ville  de  Hollande  que  je  ne  vous 
nommerai  point ,  &  il  a  même  trouvé 
le  fecret  d'attirer  la  Demoifelle  auprès 
de  lui  ,  &  de  l'engager  à  l'époufer.  Il 
fait  profeflion  de  la  Religion  Proteftan- 
te ,  &  vit  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  morale- 
ment bien.  La  Comtçfle  trembloit  , 
Tome  IIL  R 
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quand  elle  penfoit  au  rifque  que  ion  fils 
avoit  couru j  car  on  l'avoir,  laiifé  voya- 
ger fous  la  conduite  de  cet  illuftre 
Gouverneur,  dont  on  avoit  la  plus  haute 
opinion  du  monde  ,  &  qui  auroit  pu 
cependant  lui  infpirer  des  fentiments 
pernicieux.  La  chofe  n'eil  pourtant  pas 
arrivée  ,  &  ce  jeune  Comte  efl  à  pré- 
fent  un  modèle  de  perfection.  Mais  ceux 
qui  ont  fucé  le  lait  des  bêtes  les  plus 
féroces ,  n'en  ont  pas  pour  cela  con- 
tracté les  inclinations.  Il  me  fouvient 
d'avoir  vu  autrefois  ce  même  Abbé  de 
Ganges,  fous  le  nom  de  M.  P***  lor£ 
qu'il  voysgeoit  avec  le  Comte  j  je  eau- 
fai  même  avec  lui  ,  &  je  lui  trouvai 
beaucoup  d'efprit,  (  car  i!  eit  vrai  qu'il 
en  a  infiniment.  )  Mais  à  propos  d'ef- 
prit ,  il  elf.  arrivé  ici  une  affez  plaifante 
chofe.  Deux  Savants  étoient  à  dîner 
dans  une  des  meilleures  Auberges  de 
cette  Ville  ;  ils  s'entretinrent  pendant  le 
repas  de  chofes  qui  leur  convenoient  , 
&  parlèrent  des  Belles-Lettres  tout  leur 
fou  'v  les  Auteurs  anciens  <k  modernes- 
furent  tour  à- tour  fournis  à  leur  critique,» 
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&  enfin  l'un  des  deux  décida  en  faveur 
de  Voiture.  Il  faut  convenir  ,  dit-il  à  fou 
Compagnon  ,  que  les  Lettres  de  Voi- 
ture lbnt  ies  plus  jolies  du  monde  !  Le 
i\)  le  en  eft  aifé  &  coulant ,  ik  je  n& 
fhurois  allez  les  admirer.  Le  Compa- 
gnon defprit  en  demeura  d'accord,  au 
grand  étounement__d'un  Marchand  Bi- 
iouard  qui  étoit  à  table  avec  eux  ;  gens 
qui  fortent  des  moutagnes  du  Dauphiné  , 
&  font  tous  fortune  en  cette  Ville ,  &c 
qui  avoit  écouté  leur  converfation,  tout 
comme  s'il  y  avoit  compris  quelque 
chofe.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  MM.  les 
Marchands  priment  ici }  ainfi  vous  ne 
devez  pas  être  furprife  que  celui-là  fût 
faufilé  avec  nos  beaux  efprits.  Après  les 
avoir  écoutés  alfez  long-temps  en  filen- 
ce  ,  il  prit  enfin  la  parole ,  &  les  regar- 
dant en  pitié  :  Meilleurs  ,  leur  dit  il  , 
vous  voulez  bien  que  je  vous  dife  ,  que 
j'avois  eu  jufques  ici  une  meilleure  idée 
de  votre  difeernement  :  il  y  a  une  heure 
que  je  vous  entends  faire  l'éloge  des 
Lettres  de  Voiture  ;  que  diable  y  trou- 
vez-vous  donc  de  il  beau  ?  J'avoue  que 
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le  ftyle  eu  eft  aiTez  naturel  }  mais  enfin 
il  n'y  a  qu'à  en  voir  une  pour  les  voif 
toutes  ,  &:  je  vous  en  ferai,  fi  vous  vou- 
lez ,  plus  de  cent  dans  un  jour.  Vous , 
Momieur  ,  dirent  alors  nos  Savants  , 
vous  nous  ferez  cent  lettres,  dites-vous, 
pareilles  à  celles  de  Voiture  !  Et  com- 
ment vous  y  prendriez-vous?  Comment 
je  m'y  prendrois ,  répliqua  t-il  ,  avec 
un  rire  moqueur  ,  c'eft  mon  premier 
métier}  &  avec  tout  votre  verbiage ,  & 
tout  votre  Latin  ,  vous  ne  fauriez  me 
donner  des  leçons  là-deflus.  Preuve  de 
cela ,  cefi  qu'eu  voici  la  teneur  &  la 
forme. 

LETTRE    DE    VOITURE. 

A  la  garde  de  Dieu  ,  &  fous  la  con- 
duite d'un  tel  Voit ii rier  ,  je  vous  envoie 
un  ballot  pefant  tant  ,  6i.C. 

Voilà,  dit- il,  ce  que  c'eft  que  les  Let- 
tres de  Voiture  !  Voyez  s'il  y  a  de  quoi 
fe  récrier  ?  Vous  ave/  raifon  ,  Monfieur, 
dirent  alors  les  autres ,  il  ne  faut  pas  un 
grand    effort   d'imagination   pour    ces 
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fortes  de  Lettres  de  Voiture  :  mais  nous 
en  connoifîbns  d'autres  ,  que  vous  ne 
connoifrez  peut-être  pas.  Le  Marchand 
voulut  encore  répliquer  que  quand  il 
s'agiroit  d'un  million  de  Marchandise, 
la  Lettre  de  Voiture  n'en  fereit  ni  plus 
belle  ni  plus  laide  ,  &  qu'on  n'y  cher- 
choit  pas  plus  de  façon.  Le  coq- à  l'âne 
auroit  duré  plus  long  -  temps  ,  i\  les 
beaux  efprits  avoient  pu  tenir  contre 
l'envie  qu'ils  avoient  d'en  rire.  Le  Mar- 
chand rit  aniTî  ,  &  fortit  perfuadé  que 
les  rieurs  étoient  de  ion  côté ,  &  que 
ces  Meilleurs  ne  favoient  ce  qu'ils  di- 
fbient.  Au  relie  ,  on  m'a  parlé  d'une 
chofe  qui  me  paroît  allez  extraordinai- 
re ,  &  que  l'on  m'a  promis  de  me  faire 
voir  :  c'eft  un  homme  qui  n'a  point 
d'ombre:,  iJ  a  beau  fe  présenter  devant 
un  miroir,  il  ne  fauroit  y  voir  fa  figure, 
non  pins  que  dans  les  fontaines,  ni  par 
les  réverbérations  du  Soleil}  &  cela, 
parce  qu'étant  un  jour  en  débauche  avec 
fes  amis ,  ils  convinrent  que  le  diable 
pourroit  emporter  le  dernier  qui  forti- 
roit  de  la  chambre.  Le  fort  tomba  fur 
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celui-ci  i  lorfque  le  diable  ,  qui  avoit 
fans  doute  entendu  qu'on  lui  avoit  fait 
ce  préfent ,  voulut  s'en  failir  ,  notre 
homme  lui  dit  :  halte-là  ,  Moniteur  Sa- 
tan ,  c'ell  mon  ombre  \  ce  n'elt  pas  moi 
qui  fuis  le  dernier.  Satan  n'eut  pas  le 
petit  mot  à  répliquer  \  ai n ii ,  à  l'exem- 
ple du  chien  de  la  Fable  ,  il  prit  l'om-  I 
bre  pour  le  corps.  Cela  me  paroît  un 
peu  fabuleux,  &  je  ne  vous  en  parlerai 
affirmativement  que  quand  j'en  aurai 
été  convaincue  par  mes  yeux  :  on  doit 
me  le  faire  voir  ;  il  fe  mettra  devant  un  • 
miroir}  je  le  tournerai  de  tous  les  cô-  I 
tés,  &  je  ne  trouverai  fon  image  nulle  i 
part.  Mais  encore  un  coup  ,  c'eft  ce  que 
je  ne  croirai  que  quand  je  l'aurai  vu  : 
car  je  ne  crois  pas  le  diable  affez  hon- 
nête  homme  pour  fe  payer  de  cette 
raifon  ,  fur-tout  la  raifon  du  plus  fort 
étant  toujours  meilleure.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  très-sûr  ,  &  fur  quoi  vous  devez 
compter ,  c'eft:  que  j'ai  toujours  pour 
vous  une  véritable  tendreffe  :  vous  n'en 
fàuriez  douter  fans  me  faire  injure. 
Soyez-en  donc ,  s'il  vous  plaît  ,  bien 
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perluadée  ,  Madame  ,  &  que  je  fuis 
rotre  très-humble  fervante.  A  Lyon  ce. 


.*àA,«aR,<*/tfE».ji«É. 


i^£i&-i 


LETTRE     XLVIIL 

OTRE  Lettre  m'a  fait  tout  le  plai- 
fir  du  monde ,  Madame,  &:  j'ai  bien  ri 
de  celles  de  Voiture.  C'e(è  un  plaifant 
qui  pro  quo.  Ce  qui  fait  bien  voir  que 
Meilleurs  les  Marchands  Bifouards  font 
plus  habiles  au  numéro  ,  &  connoiifent 
mieux  les  règles  de  l'arithmétique  que 
celles  de  l'éloquence.  Ils  ont  beau  fe 
donner  des  airs ,  leur  éducation  eft  diffé- 
rente de  celle  dçs  gens  d'une  autre  vo- 
lée }  &  la  caque ,  comme  l'on  dit ,  fent 
toujours  le  hareng  :  ce  n'eft  pas  que 
toutes  les  perfbnnes  de  condition  ayent 
la  (élance  infufe  \  il  s'en  trouve  qui  font 
très  ignorants  ;  &  un  fort  joli  Cavalier 
me  voulut  prouver  un  jour  que  Seneque 
étoit  contemporain  de  Henri  IV  }  ÔC 
pour  me  convaincre  de  cette  vérité ,  il 
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alla  chercher  les  Œuvres  de  Seneque  dé- 
diées à  ce  Prince  \  &  me  montrant  l'é- 
tiquette :  lifez,  dit-il,  n'eft-ce  pas-là 
Seneque  ?  Lifez  enfuite  ,  au  Roi  Henri 
IV;  que  répliquez-vous  à  cela  ?  J'eus 
beau  lui  dire  que  c  etoit  une  traduction 
de  cet  Auteur,  que  Ton  avoit  faite  pîu- 
fieurs  fiecles  après  fa  mort ,  il  n'en  vou- 
lut rien  enteudre }  &  croyant  Ton  argu- 
ment fans  réplique ,  il  me  rit  au  nez  : 
tout  ce  que  vous  dites -là  font  paroles, 
ajouta-t-il;  je  vous  ai  fait  voir  la  preuve 
par  écrit  ,  &  vous  devez  en  être  con- 
vaincue. 11  y  auroit  eu  de  la  folie  à  moi 
d'infifter  \  ainfî  je  le  laiiîbi  s'applaudir 
de  ma  prétendue  défaite  ,  au  rcile  le 
Marquis  de  Beon ,  qui  m'étoit  venu  voir 
de  votre  part,  vint  l'autre  jour  prendre 
congé  de  moi  ,  &  me  demander  fi  je 
voulois  envoyer  quelque  choie  à  Tou- 
loufe.  Il  me  dit  qu'il  pnrtoit  par  le;  li- 
tières de  Blavet ,  &  qu'il  en  avoit  arrhé 
ia  moitié  d'une.  Ces  fortes  de  voitures 
font  commodes  \  on  y  eu.  nourri  comme 
dans  la  diligence  de  Lyon;  &  après 
avoir  payé   certaine  fomirrc  une  fois 
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>our  toutes  ,  on  eft  exempt  de  ce  dé- 
agréable quart-d'heure  de  Rabelais  ,  Se 
jn  a  le  plaiiir  de  fortii  du  cabaret  fans 
:cmpîer  avec  l'hôte.  Comme  le  Mar- 
quis etoit  itul  ,  il  s'ctoit  content»;  de 
ouer  fa  place  ,  fans  s'enquérir  pour  la 
COnfcience  ,  croyant  bien  qu'en  ne  lui 
douneroir  pas  un  anthropophage  pour 
camarade.  Mais  quand  il  fallut  partir  , 
il  trouva  quelque  chofe  qui  ne  valoit 
guère  mieux  :  car  en  approchant  de  fà 
litière  ,  il  la  trouva  entourée  d'Archers 
qui  caracoloient  aux  portières ,  &  il  vit 
dedans  un  homme  chargé  de  fers. 
Qu'eft-ce  que  ceci  lignifie ,  dit  alors  le 
Marquis  à  Blavct ,  &  quel  efl  le  Com- 
pagnon de  voyage  que  vous  me  donnez  ? 
M(  nfieur  ,  répondit  Blavet  ,  c'eft  un 
honnête  homme  de  Gafcogne  qui  avoit 
appelle  ici  d'une  fentence  de  mort  qu'il 
a  eu  le  malheur  de  voir  confirmer  ,  que 
l'on  1  onduit  d^ns  fon  Pars  pour  y  être 
roi;é.  Quoi  !  s'écria  le  Marquis  ,  vous 
prêtent: ez  que  je  falfe  le  voyage  avec 
ce  futur  roue,  &  c'elt-là  l'agréable  com- 
pagnie que  vous  me  deftinez  \  Blavet 
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voulut  répliquer,  que  cela  ne  fe  prenoit 
pas  au  bord  de  la  robe  ,  &  quelques 
autres  mauvaifes  raifons  }  mais  ie  Mar- 
quis avoir,  taut  d'horreur  d'une  pareille 
focicté  ,  que  quoiqu'il  eût  été  en  droit 
d'exiger  qu'on  lui  eût  donné  une  autre 
litière  ,  il  ne  voulut  pas  feulement  la 
demander  ,  &  il  s'enfuit  au  plus  vite 
fans  fe  faire  rendre  fon  argent.  Comme 
je  le  croyois  parti  ,  j'ai  été  furprife  de 
le  voir  entrer  tantôt  chez  moi ,  &  plus 
furprife  encore  quand  il  m'a  conté  fon 
aventure  :  il  a  tant  de  peur  de  voyager 
eu  mauvaifè  compagnie  ,  qu'il  eft  réfo- 
lu  -  pour  s'en  garantir  ,  de  partir  en 
poire  ,  &  je  trouve  qu'il  a  raifon.  Il  pa- 
rut depuis  peu  ici  un  Seigneur  à  grand 
équipage ,  qui  fe  difoiî  Comte  de  la  ***  : 
vous  (avez  fans  doute  que  la  Mai  fon  de 
la  ***  eft  Souveraine  eu  Allemagne ,  & 
des  plus  iiluftrcs  de  ce  Pays ,  aiufi  une 
perfume  qui  porte  ce  nom  ,  ne  peut 
qu'être  bien  reçue  :  aufiî  ce  prétendu 
Comte  l'a-t-il  été  très  bien  ici.  On  lui 
a  Fait  mille  honnêtetés  à  la  Cour-, mais 
Madame,  qui  eft  parente  au  vrai  Comte 
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!e  la  ***,  &  qui  a  iii  que  celui-ci  étoit 
in  impoiteur,  a  voulu  le  faire  châtier, 
^affaire  a  fait  du  bruit ,  &  cependant 
lie  vient  detre  afloupie  :  il  faut  que 'a 
lour  ait  fcs  rai  (on  s  pour  le  traiter  avec 
ant  d'indulgence.  Ceux  qui  fe  mêlent 
le  pénétrer  ce  myftere  ,  difent  que  ce 
>rétendu  Comte  en  a  révélé  ici  quel** 
jues-uns  dont  on  a  ni  profiter  ,  &  que 
:'efi-là  la  cauie  tics  ménagements  qu'on 
1  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  Coït ,  bien  loin 
le  le  punir  ,  comme  on  l'avoH  cru  ,  &: 
:omme  il  le  méritoit ,  s'il  cil  vrai  qu'il 
bit  impofteur ,  en  lui  a  donné  un  Bre- 
vet de  Colonel  &  une  bonne  penfion. 
2e  font  des  fecrets  impénétrables  pour 
noi  ,  &  que  la  Cour  n'eft  pas  même 
>ien  aife  qu'on  approfondille  :  l'opi- 
îion  la  plus  générale  &  la  plus  vraifem- 
)Iable  eft  que  c'eit  un  aventurier  qui  a 
èrvi  dans  la  Maifon  de  la***,  &  qui 
>ar  conféquent  la  connoît  à  fond  ,  & 
>eut  en  parler  favamment  ;  qu'aiufi  le 
-cmte  Simon-  Char les  ayant  été  tué  eu 
Flandres  à  l'action  iïEkeren  ,  il  a  cru 
ni 'il  pourroit  fe  fiibftituer  en  fa  place  , 
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&  fous  fou  nom  en  impofer  ici  ^  &  que 
pour  y  être  mieux  reçu,  il  étoit  venu  y 
révéler  des  fecrets  qu'on  lui  avoir,  con- 
fiés en  Allemagne.  Il  a  mis  dans  ce  com- 
plot une  femme  de  Bruxelles  ,  qui  a 
fait  pour  cela  des  voyages  à  Vienne  & 
ailleurs ,  &  qui  a  fu  par  ks  intrigues 
fe  procurer  ici  une  penlion.  Les  uns  di- 
fem  que  ce  Comte,  foi-difant  de  la  ***.] 
eft  Allemand ,  &  même  homme  de  con- 
dition :  d'autres  prétendent  qu'il  efl; 
Italien  ;  &  ceux  qui  croient  le  favoii 
mieux,  affinent  qu'il  eft  de  Bruxelles  I 
&  nomment  même  la  Paroi  lié  où  il  f 
été  baptifé.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'el' 
qu'il  parle  toutes  fortes  de  Langues  \  & 
que  c'eft  un  compère  qui  ,  quoique 
j?une  ,  en  fait  Ion?.  Il  a  été  amoureux  ï 
Bruxelles  d'une  Bourgeoife  qui  avoi: 
ufurpé  le  nom  de  belle  ,  &  qu'on  appel, 
loit  la  belle  Tabatière  ,  parce  qu'elle 
étoit  fille  d'un  Marchand  de  Tabac  }  &{ 
l'on  m'a  conté  une  circonftance  de  leun 
amours  qui  marque  que  la  Demoifelle 
avoit  un  mauvais  cœur ,  &  le  Cavalier 
bien  de  mauvaifes  affaires  fur  le  corps. 
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M.  le  Comte  avoit,  parmi  tous  les  ûo- 
meftiqucs  qui  compofbient  fou  train  de 
Jean  de  Paris  ,  ua  nommé  Pèlerin  ,  qui 
faifoit  la  fonction  de  Valet  de  chambre  , 
&  qui  ctoit  ce  qu'on  appelle  un  Valet- 
Maître.  Ce  Pèlerin  étoit  fort  contraire 
\  la  belle  Tabatière ,  qui  de  Ton  côté  le 
haïlfoit  mortellement,  bc  perfécutoit  le 
Vlaître  ,  pour  l'obliger  à  fe  défaire  de 
:et  incommode  Valet.  Mais  un  jour 
qu'elle  le  prelîa  fort  là-dellus  :  ma  chère 
Marie- Anne  ,  lui  dit-il ,  il  y  a  long- 
temps que  je  vous  aurois  donné  la  la- 
us  faction  que  vous  me  demandez ,  fi  des 
*aifons  très-fortes  ne  m'en  avoient  em- 
jêchc  :  je  vois  avec  chagrin  les  bruta- 
ités  que  vous  êtes  obligée  d'effuyer  de 
:e  maraut.  J'en  fourYre  moi-même:  il 
ne  parle  le  plus  infolemment  du  mou- 
le:, mais ,  ma  chère  ,  il  fait  tous  mes 
[ecrets ,  &  peut  me  perdre  s'il  les  ré- 
vèle :,  il  a  même  des  papiers  que  j'ai  eu 
l'imprudence  de  lui  confier ,  &:  que  je 
ie  puis  plus  retirer  de  fes  mains  j  il  les 
*arde  ,  pour  m'obliger  par  là  à  garder 
ies  ménagements  avec  lui  ,  8c  vous 
Tome  III.  $ 
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voyez  bien  que  je  le  dois  ,  puiiqu'il  y  va 
apurement  de  ma  vie.  Vous   voilà  bien 
embarraffé  ,  dit  la  belle  Tabatière  !  vous 
n'avez  qu'à  vous  aller  promener  tantôt 
hors  de  la  Ville  avec  mon  frère ,  ck  dire 
à  ce  Valet  de  vous  fuivre  avec  un  fuiil} 
&  quand  vous  le  tiendrez    à   l'écart  A 
vous  prendrez  le  fufil  :  &  fous  prétexte' 
de  tirer  quelque  lièvre  ,  vous  lui  caile- 
rez  la  cervelle  ,  &  vous  vous  délivrerez 
par-là  de  cette  tyrannie  :  vous  prendrez 
vos   papiers    dans   fon  coffre  ,  &  vous 
ferez  eu  repos  une  fois  pour  toutes.  Le] 
Comte    trouva  l'expédient  fort  bon  :  i1 
logeoit  en  chambre  garnie  chez  fa  belle.  I 
qui  auroit  d'abord  mis  la  main  far  h  : 
bagage  du  Valet  de  chambre  :  toute:  j 
ces  me/ares  étoient  les  plus  jufr.es  dil 
monde  ;  mais  le  frère   de   la    Tabatière 
les  dérangea  :  c  etoit  ,  dit-on  ,  un  peti  ti 
aigrefin  qui  ne   vivoit  que   d'intrigue  I 
&  qui  favorifoit   fur-tout  celles  de  f'I 
fceur  :  cependant ,  quoiqu'il  ne  valût  pafl 
mieux  qu'elle  ,  foit  qu'il  craignît  le  reijl 
feutiment  du  Valet,  au  cas  que  le  Maîfl 
tre  eût  manqué  fon  coup ,  ou  par  je.  ni* 
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aïs  quelle  autre  raifon,  i!  avertit  Pelé* 
in  de  ne  point  fortir  ce  jcur-là  ,  ôt  de 
e  de  fier  à  l'avenir  de  tout  le  inonde  :  dz 
brtc  qu'il  fe  tint  <i  bien  fur  Ces  gardes 
lans  les  fuites,  qu'il  ne  fat  plus  pollîble 
Je  fonger  à  l'exécution  à\n\  (i  barbare 
projet.  Il  faut  que  ce  prétendu  Contre  fe 
:roie  pins  sûr  ici  qu'à  Bruxelles  \  car  il 
ia  plus  eu  les  mêmes  égards  pour  fen 
v'alet  ,  &  il  l'a  congédié  fans  craindre 
les  effets  de  fon  refTentimenî.  C'eft 
d'une  perfonne  qui  vient  de  Bruxelles  , 
q-'e  j'ai  [h  tout  ce  détail.  Comme  l'arri- 
vée de  ce  Comte  a  fait  ici  grand  bruit  j 
que  tantôt  on  l'a  regardé  comme  un 
Souverain ,  tantôt  comme  un  impofteur, 
chacun  a  été  curieux  de  découvrir  ce 
que  c'étoit.  J'en  ai  été  curieufe  comme 
les  autres  ;  voilà  tout  ce  que  j'en  ai  pu 
favoir  juiques  ici  :  il  eu.  en  grande  lui- 
fon  avec  cette  femme  ,  qui  a  été  de 
moitié  de  la  trahifou  qu'on  dit  qu'il  a 
faite  en  Allemagne  ;  &  on  m'a  allure 
aujourd'hui  que  cette  femme  ,  qui  eft, 
comme  je  von?  l'ai  déjà  dit  ,  de  BruxeU 
(es ,  cil  aufli  fœur  de  la  belle  Tabatière 

S  i 
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en  queftion.   Voi!à  des  nouvelles  aux- 
quelles vous  ne  prendrez  peut-être  pas 
beaucoup  d'intérêt:,  mais  ce  font  celles 
qui  ont  à  prêtent  le  plus  de  cours.  M. 
B***  de  Montpellier  a  été  auili  encore 
fur  la  û.cve  ;  il  a  époufé  cette  Madame 
de  Montpouillan  qu'il  avoit  amenée  de 
la  Haye  ,  &:  qui  avoit  quitté  (on  époux 
pour  le  fuivre:  i!  l'a  enflure  fait  enfer-  : 
mer  dans  des  lieux  qui  ne  font  rien 
moins  que  pour  des  veftales}  &  après  un 
éclat  de  cette  nature  ,  il  l'a  reprife  ,  & 
il  en1  avec  elle  comme  il  de  r^en  n'étoir. 
On  oit  que  le  fujet  pour  lequel  il  la  fit 
mettre  en  pénitence  ,  eft  le  plus  plai-   . 
fant  du  monde,  &  qu'elle  lui  avoit  joué 
un  tour  qui    parle    de  beaucoup   tous 
ceux  de  la  femme  à  George  Demain.  Je 
m'en  ferai  conter  î'hiftoire  ,  &  je  vous  j 
en  ferai  part  une  antre  fois.  On  m'en  a 
appris  encore  une.  A  propos  drs   gens  j 
qui  fe  font  parler  pour  ce  qu'ils  ne  fout   j 
pas ,  en  dit  que  M.  le  Prince  de  Conti , 
parlant,  dans  fon  voyage  de  Fologney   i 
par  une  Ville   à' Allemagne  dont  je   ne 
fais  pas  tien  le  nom  ,  s'y  trouva  fort  in- 
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:ommodé  ,  &  que  fur  ce  qu'on  lui  vanta 
a  fcience  d'un  Médecin  qui  pafibit  dans 
e  Pays  pour  un  (cconAE  jeu  lape ,  &  qui 
juériirbit  ,  à  ce  qu'on  difoit ,  de  toute 
forte  de  maux  &:  autres ,  il  voulut  bien 
e  faire  appeller.  Le  mal  n'étoit  pas 
dangereux  ,  il  étoit  caufé  par  la  fatigua 
iu  voyage  }  &  comme  il  vouloit  l'ac- 
:rocher  au  milieu  de  fa  courfe,  le  Prince 
itoit  bien  aife  d'y  remédier  prompte- 
Tien  t.  Le  Médecin  Allemand  y  travailla 
avec  le  même  fuccès  qu'il  avoit  fait 
ians  toutes  Ces  cures  ,  &  mit  bientôt 
Son  Alteife  eu  état  de  continuer  fon 
/oyage.  Le  Prince  en  fut  très-content; 
?>c  un  jour  qu'il  regardoit  attentivement 
lotre  Médecin  :  fortez ,  dit-il  à  toutes 
les  perfonnes  qui  étoient  dans  fa  cham- 
bre }  après  quoi  fe  tournant  vers  lui  : 
mon  ami,  continua  t-il,  il  me  femble 
que  je  vous  ai  vu  quelque  part.  N'avez- 
vous  pas  été  autrefois  à  moi  ?  Oui ,  mon 
Prince,  dit  alors  le  pauvre  Médecin  ,  je 
fupplie  Votre  AlteiTe  de  ne  pas  me  per- 
dre. On  a  ici  de  la  confiance  en  moi  } 
j'y  ai  fait  une  efpece  de  fortune  ,  & 

JS3 
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tout  cela  ferait  renverfé  ,  fi  on   faveit 
que  c'eft  dans  vos  écuries  que  j'ai  étudié 
en  Médecine.  Car,  Monieigneur,  puif- 
que  Votre  Alteffe  tria  fait  l'honneur  de 
fe  rappeller  mon  idée  ,  Elle  fe  iouvient 
fans  doute    que  j'ai  été  un  de  fes  Pal- 
freniers.  Je  voyois  !à  comment  on  trai- 
toit  les    maladies  des  chevaux  ,   quels 
étoieut   les    remèdes  qui  opéraient  le 
mieux  fur  eux  \  &    m'imaginant  qu'ils 
pourroietit  faire  le  même   effet  fur  les 
humains,  je  me  réfolus  de  m'ériger  en 
Médecin  ,  &  je  m'en  donnai  moi-même 
la  licence  :  mais  comme  il  failoit,  pour 
exercer  une  profeiiiou  auilî    différente 
de  la  première ,  fe  dérober  à  ceux  qui 
m'avoiem  vu  l'étrille  à  la  main ,  je  crus 
que  je  devois  me  dépayfer ,  &  je  vins 
m'établir  ici  ,   où  j'eus  le  bonheur  de 
réuiîîr  &  de  me  mettre  bientôt  en  ré- 
putation. Ce  fiiecès  m'a   fait  faire  un 
mariage  avantageux  ;  &  je  n'ai  à  déli- 
rer préfentementque  la  continuation  de 
ma  bonne  fortune  :  ainfi  ,  Monfeigneur, 
comme  dans  la  profcfîicn  que  j'ai  em- 
braifée ,  tout  rouie  fur  la  prévention , 
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qu'on  pourroit  en  prendre  à  mon  dé- 
vantage  ,  (i  l'on  favoit  l'origine  de  ma 
ience  ,  je  fnpplie  très- humblement 
Dtre  Alteiiè  de  vouloir  bien  me  gar- 
;r  le  fecret  là  dellus.  J2  vous  le  pro- 
ets  ,  dit  alors  le.  Prince  :  je  loue  votre 
nbition,  &  je  luis  fort  aife  qu'elle  ait 
len  réufli  ;  vous  avez  fort  bien  fait  , 
)uiant  vous  élever  au-deifus  de  votre 
remiere  condition  ,  &  prendre  un  mé- 
er  honorable  ,  de  vous  déterminer 
our  celui  où  la  feience  eft  le  moins 
écelîaire,  ci  où  l'on  peut  être  ignorant 
npuuément  :  longez  feulement  à  ne  pas 
•aiter  toujours  les  hommes  en  chevaux, 
c  ne  pas  rifquer  des  remèdes  trop 
ioîents  :  je  fuis  très-content  de  ceux 
ue  vous  m'avez  donnés.  Après  cela,  il 
;  récompenfa  à  fa  manière  ,  c'eft-à- 
ire  ,  en  Prince  très-généreux.  &  il  n'a 
ar!c  de  cette  aventure  que  long-temps 
près  qu'elle  eft  arrivée  ^  &  pour  mieux 
épayler  les  gens  ,  il  n'a  pas  même 
ouîu  dire  le  nom  de  la  Ville  où  la  chofe 
eft  paifée  j  ce  qui  fait  bien  voir  le  bon 
ceur  de  ce  Prince  &  fa  diferétiou,  Ce 
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n'eiï  pas  toujours  la  vertu  des  Grands,  n 

&  le  Comte  de  D***  vient  de  donner  n 

un  exemple    bien  oppofé  fur  un  fiijet  n 

beaucoup  plus  délicat,  &  qui  devoit  lui  i 

paroitre  d'une  plus  grande  conféquence.  ! 

Ce  Seigneur  étoit  amoureux  de  Mada-  ; 

me  H*** ,  jeune  &  belle  }  of.  après  bien  i 

des  foins  oc  des  affurances  de  tendrelîe,  i 

il  avcit  été  allez  heureux  pour  qu'elle  ( 

lui  donnât  fon  Portrait.  Faveur  dont  il  i 
paroifîbit  charmé  ,  &  qu'il  devoit  con-- 

fervcr  jufques  au  tombeau  ,  &  même  l'y  r 

faire  defcendre  avec  lui.  Tous  fes  ri-  i 

vaux  étoient  au  déiefpoir  de  l'avantage  i 

qu'il   remportoit  fur  eux  :  mais   voici  i 

comme  ii  en  a  profité.  Il  eut  envie  ,  la  t 

Campagne  dernière  ,  d'un   cheval  qui  i 

étoit  à  un  Officier  amant  de  Madame  i 
H***  \  mais  amant  malheureux.  Le 
Comte  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  engager 
cet  Officier  à  le  lui  vendre  \  mais  il  n'y 
eut  pas  moyen  i  il  eut  beau  lui  en  offrir 
beaucoup  plus  qu'il  ne  valoit,  tout  cela 
ne  fervit  de  rien.  Vous  n'aurez  point  mon 

cheval  ,    dit   l'amoureux    Officier    au  | 
Comte ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  le 
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xjuer  contre  le  Portrait  que  vous 
cz  de  Madame  H***  }  vous  m'avez 
é  Ton  cœur  ,  &  je  veux  me  prévaloir 
:  l'envie  que  je  vois  que  vous  avez  de 

cheval.  Voyez  li  cet  échange  vous 
•nvient ,  finou  point  de  marché  :  &c 
•rès  tout,  que  perdrez- vous  à  celui- 

?  Si  vous  aimez  toujours  Madame 
***  ,  il  vous  fera  aifé  de  lui  pcrfuuder 
îe  fou  portrait  vous  a  été  pris  par  les 
inemis  dans  quelque  détachement ,  & 
ec  ce  beau  prétexte  vous  n'aurez  pas 
:  peine  à  vous  en  faire  donner  un 
itrc  :  fi  vous  ne  l'aimez  plus ,  qu'avez- 
us  à  foire  de  cette  peinture  ?  Vous 
ez  ma  foi  raifou  ,  dit  le  Comte  ,  je 
mrrai  toujours  avoir  un  autre  portrait 
:  cette  Dame  }  je  fuis  alfez  bien  avec 
le  pour  qu'elle  ne  me  le  refufe  pas  : 
voilà  ,  ajouta-t-il ,  faites  mener  votre 
eval  à  mon  quartier  :ce  qui  fut  dit  fut 
it ,  &  les  deu*  Meilleurs  fe  fépare- 
nt  fort  contents  de  leur  échange.  Vous 
imprenez  bien  fans  doute  le  profit  que 
)Hicier  tira  du  fien  ^  il  en  fit  fa  cour 
U  Dame  ,  8c  tâcha  de  s'établir  dans 
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fon  efprit  aux  dépens  du  Comte,  qù 
de  fon  côté  ne  s'eft  pas  fort  prévalu  ùc 
l'échange.  Le  chevai  Tut  tué  peu  de  jourii 
après ,  &    l'aventure  fut  fue   de   tout<! 
l'armée.  Le  Comte  a  efïuyé  les  raille-' 
ries  de  tous  f  js  amis  là-deiïus  j  &  poui 
comble  de  dif^race  ,  quand  à  fon  retoui 
il  a  voulu  revoir  Madame  H***  &  cher 
cher  des    prétextes  pour  s'excufer  au-l 
près  d'elle  ,  il  a  été  reçu  comme  voui! 
pouvez  vous  l'imaginer,  &  comme  er; 
pareil  cas  vous  recevriez  un  amant  qu  ; 
en   feroit  fi   peu   de  vos  faveurs.   Né! 
croyez   pourtant  pas  qu'il  fe   foit  aîlt) 
pendre  de  défefpoir.  Point  du  tout ,  i 
cherche  à  faire  quelque   nouvelle  con- 
quête  pour  le  dédommager    de  cette 
perte.  Les  amants  de  ce  temps-ci  ne  fa- 
vent  ce  que  c'efr.  que  d'aimer  :  la  cciifi 
tance  nepafïep'us  pour  vertu  chez  eux. 
&  ils  difent  comme  l'Opéra  : 

"Plus  de  fois  on  eft  in  fiait  e  ,  plus  on  goûti 
de  plaifirs  ,    &.C. 

Et  Ton  pourroit  bien  s'écrier  là-defTus  :| 
ô  temps  !  ô  mœurs  !  & ,  à  l'exemple  de 
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Madame  Desàouliéres  ,  regretter  ies 
Bellegarde  &  les  Bujfy.  On  fuit  prclên- 
temeut  toutes  autres  maximes  ;  &  celles 
de  M.  Pavillon  qui  autonfeut  l'inconf- 
tance  ,  font  tout- à-fait  du  g-oût  cl  à  uré- 
fent.  Je  ne  fais  ii  l'on  n'a  point  imprimé 
fes  Vers  \  ils  font  très-jolis  ,  Si  je  vous 
les  envoie  à  tout  ha  Tard  :,  il  ue  m'en 
coûtera  que  la  peine  de  les  écrire.  Vous 
pourrez  ,  û  vous  les  favez  déjà ,  vous 
épargner  celle  de  les  lire. 

La  confiance  &  la  foi  ne  font  crue  de  vains  noms , 

Dont  les  laides  &  le*  barbons 
Tâchent  d'embarraller  la  jeunefle  ;'réJ'.i'e  , 
Pour  retenir  toujours   Idiis  lems  i'ens  affreux, 

Pai  le  charme  d'un  faux  fcrupu'.e  , 
Ceux  qu'un  j aile  dépit  a  chaiiés  de  chez  eux. 

Çupidon  ,  fous  les  loix   de   la   fimpîe   nature, 
Régit  tout  ce  qu'il  fat  fonpirer  ici-bas  ; 
Il  ne  pui\it  jamais  rebe'.le  ni  parjure  ; 

C'etl  un  empire  qui  ne  dure 
Qu'autant   que  les   fujets  y  trouvent  des  appaj. 

Dès  qu'un  objet  cefle   de  plaire  , 
Le  commerce  amoureux   aufli  tôt   doit  finir  ; 
Lereip^d  des  ferments  n'eft  plus  qu'une  chimère  $ 
La  perte  du  plaifirqui  nous  les  a  fait  faire  » 

Nous  difpeufe  de  les  tenir. 
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L'amour  de  fon  defiin  eft  toujours  le  feul  maître 
Et  fans  que  nous  fâchions  ni  pourquoi,  ni  comment 
Comme  dans  notre  cœur  à  toute  heure  il  peut  naîtri 
Il  en  peut  malgré  nous  fortir  à  tout  moment. 

Ulyffe  qui  ,  pour  fa  fagefl'e  , 
Fut  fi  célèbre  dans  la  Grèce  , 
Quoiqu'amoureux   &    bien   traité, 
Rèfufa  ,  ma'.gré   fa    tendrefi'e, 
D'accepter   l'immortalité  , 
A  la  charge  d'aimer  toujours  une  Déefte. 

Aimez  ,  tant  que  l'amour  unira  vos  efprits; 
Mais  ne  vous  piquez  pai  d'une  folle  confiance  , 

Et   n'attendez  pas  que  l'abfence, 

Ou  le  dégoût  fou  le  mépris, 

Vous  fanent  faire  pénitence 

Des  plaifirs  que  vous  aurez  pris. 

Quand  on  fent  mourir  fa  tendreffe  , 
Qu'on  bâille  auprès  d'une  maîtrelle  , 
Et  que  le  cœur  n'eft  plus  content, 
Que  ferveur  les  efforts  qu'il  fait  pour  le  paroître 
L'honneur  de   palier  pour  confiant 
Ne  vaujt  pas   la  peine   de   l'être. 

Voilà  qui  eft  très-joliment  dit  ,  8 
très-exaôement  pratiqué  à  la  Cour  &  | 
la  Ville.  En  voici  d'autres  qui  fureni 
faits  par  Madame  de  la  Valiere  ,  &  qy 
lui  conviennent  parfaitement. 

Tou 
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Tour,  fe  détruit,  tout  pafle,  &  le  coeur  le  plus  tendre 
Ve  peut  d'un  même  objet  fe  contenter   toujours  ; 
Le  pjtlé  n'a  point  eu  d'éternelles   amours  , 
£t  les  fiecles  futurs  n'en  doivent  point  a:tendre. 
_a  confiance  a  des  loix  qu'on  ne  peut  point  enten- 
dre. , 
De  nos  defirs  rien  n'arrête  le  cours- 
-e  qui  plaît  aujourd'hui ,  déplaît  en  peu  de  jours  *  ! 
^Jotre  inégalité  ne  fe  peut  point  comprendre, 
fous  ce*  défauts  ,  grand   Roi  ,  font  joints  à  vos 


vei  eus 


/ous  m'aimiez  autrefois,  &  vous  ne  m'aimez  plus. 
\h  !  que  mes  fentimenrs  font  différents  des  vôtres! 
\mour ,  à  qui  je  dois  St  mon  mal  &  mo.i  bien  , 
Jue  ne  lui  donniez-vous  un  cœui  comme  le  mien  , 
Du  que  ne  faifiez-vous  le  mien  comme  les  autres  ï 

Les  Bourgeois  fe  donnent  même  des 
îirs  de  petits-Maîtres  là-defïus  }  &c  les 
Dames  ne  pourroient  corriger  ces  abus 
qu'en  devenant  un  peu  plus  fitres }  & 
|:e  que  je  ne  crois  pas  qu'elles  fafTent. 
On  elt  fort  content  ici ,  malgré  les  ba- 
tailles perdues  :  nous  voyons  des  héri- 
itiers  en  France  &  en  E  [pagne  ^  qui  afiu- 
rent  la  poirsfiion  de  ces  Royaumes  aux 
înfants  de  Louis  ,  &  c'err.  à  préfent 
qu'il  voit  éternifer  fon  illuftre  fang  , 
:omme  on  le  lui  a  chanté  autrefois.  Ja- 
mais Roi  n'a  été  plus  heureux  dans  fa 

2 'orne  HT.  T 
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famille  ,  &  n'a  eu  le  plaifir  de  fe  voir  fi 
avant  dans  fa  poftérité.  Mais  il  faudroit, 
pour  ncus  rendre  heureux  à  notre  tour, 
qu'une  bonne  paix  ramenât  ici  l'abon- 
dance ,  &  y  rétablît  le  commerce.  Le 
Roi ,  quoique  bifayeul ,  fè  porte  à  mer- 
veilles :  fes  attaques  de  goutte  ne  font 
plus  fi  fréquentes  qu'elles  l'étôient  au- 
trefois ?  &  l'on  prétend  que  l'ufage  de 
la  fauge  ,  dont  il  prend  tous  les  matins 
quelques  taffes  ,  lui  fait  un  bien  mer- 
veilleux. Meilleurs  les  Médecins  n'ont 
pas  la  même  opinion  du  carie  :  ils  ta-  ; 
chent  de   le  décrier  ,  fans  pouvoir  en 
venir  à  bout.  On  a  eu  des  nouvelles  de 
ce  Roi  de  Chily  ,  dont  je  vous  ai  parlé 
autrefois ,  auquel  le  Roi  avoit  tant  fait' 
d'honnêtetés.  Ce  malheureux  qui  éteit 
parti  dans  le  deffein  ,  à  ce  qu'il  difoit, 
d'établir    le    Chriftianifme    dans     fon 
Royaume  ,  l'a  abjuré  en  arrivant  chez 
lui  ,  &   s'eil  replongé  dans   les  folles 
erreurs  où  il  étoit  né.  On  vient  doter 
le  grand  tableau  qu'on  avoit  arboré  eti 
fon  honneur  dans   l'Eglife  de   Notre- 
Dame.  Je  plains  fort  les  perfonnes  qui 
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l'ont  fuivi  dans  fou  Pays  ,  &  qu'il  a  fans 
doute  facrifiées  à  la  fureur  de  fes  fau- 
vages  fujets.  On  dit  que  la  première 
chofe  qu'il  a  faite  en  débarquant,  a  été 
de  jetter  fes  habits  dans  la  mer ,  afin  de 
paroître  d'une  manière  décente  aux 
yeux  de  fa  Cour  ,  ceft-à-dire  ,  tout 
nud  j  ainfi  les  Tailleurs  qu'il  avoit  ame- 
nés avec  lui ,  étoient  des  meubles  fort 
inutiles.  Je  fuis.  A  Paris  ce. 


+-  Ul— ■         .     .  .KJti±^%&4*^ 


LETTRE     XLIX. 
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o  u  s  avez  raifon  ,  Madame  ,  le 
fiecle  eft  extrêmement  perverti  j  Se  c'eft 
avec  juftice  que  vous  vous  récriez  là- 
deiîus.  Vous  le  faites  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  ,  &  j'aime  ce  noble 
courroux.  Troquer  le  portrait  d'une 
maîtrefie  contre  un  cheval ,  comme  a 
fait  votre  Comte  D***  ,  ou  l'attacher 
derrière  une  chaife  de  polie  ,  comme 
fit  le  Chevalier  de  Bouillon  ,  tout  cela 
font  des  chofes  fur  lefquelles  on   peut 

T  % 
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justement  dire;  6  temps  !  6  mœurs  !  Les 
faux  airs  que  Meilleurs  les  amants  fe 
donnent  (ur  le  chapitre  des  femmes,  eft 
aufîi  quelque  chofe  de  bien  impertinentj 
&  je  dirai  comme  le  Cocu  imaginaire  : 
les  Gens  de  Police  devroient  bien  don- 
ner des  Règlements  là-deiTus  j  &  je  ne 
doute  poiut  que  M  dArgenfon  fongeât 
à  réformer  ces  abus  ,  s  il  étoit  moins 
occupé  du  foin  des  lanternes  ,  &  de 
celui  d'empêcher  qu'on  ne  joue  au  Pha- 
raon. Il  me  fouvient  d'une  aventure  que 
le  Comte  de  Sufe  me  conta  lorfque 
j'étois  à  Avignon  :  il  me  dit  que  dans  un 
àes  voyages  qu'il  a  faits  autrefois  à 
Taris,  il  avoit  rencontré  ,  peu  de  jours 
après  y  être  arrivé  ,  un  Gentilhomme 
Provençal  ,  appelle  le  Marquis  de 
Mailîane  ;  &  que  s'étant  allés  prome- 
ner enfemble  aux  Tuileries  ,  &  caufant 
de  chofes  &  d'autres ,  il  lui  avoit  de- 
mandé comment  il  fe  divertifToit  dans 
ce  Pays,  où  il  étoit  déjà  depuis  quel- 
ques mois.  Comment  je  me  divertis  ? 
Le  mieux  du  monde ,  répondit  le  Mar- 
quis. Je  fuis  eu  iutrigue  avec  une  de» 
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plus  jolies  femmes  de  Paris.  Tu  es  de 
mes  amis  ,  Comte  ,  ajouta-t-il  en  lui 
frappant  fur  lepaule,  &  je  vais  te  dire 
fou  nom  ,  afin  que  tu  juges  li  je  fuis  de 
bon  goût.  C'eft ,  continua-t-il ,  la  Corn- 
telle  de  N***.  La  Comtelfe  de  A7***  ! 
répondit  le  Comte  de  Sufe  ;  vraiment  lî 
cela  eft ,  tu  es  l'homme  du  monde  le 
plus  heureux.  Si  cela  elt  ,  dit  notre 
Provençal  !  cela  eft  li  bien,  que  j'ai  une 
clef  de  fou  appartement  ,  où  j'entre 
tous  les  loirs  par  un  efcalier  dérobé. 
Juges  par-Jà  des  termes  où  nous  en 
fomrnes.  Il  alloit  conter  encore  d'autres 
circonfcances  ,  lcrfqu'une  Dame  belle 
&  magnifique  ,  fuivie  de  quelques  au- 
tres ,  traverfa  l'allée  où  ces  deux  Mc£ 
fleurs  s'entretenoient  ,  &  interrompit 
leur  converfation.  Le  Marquis  s'étoit 
reculé  pour  la  lailler  palier  \  &  le 
Comte  ,  qui  la  ccnnohToit ,  s'étoit  avancé 
pour  la  faluer.  Elle  lui  fit  mille  hon- 
nêtetés ,  &  continua  eufuite  fa  prome- 
nade :  le  Marquis  ,  qui  s'étoit  retiré 
par  civilité  ,  rejoignit  le  Comte.  Dès 
qu'il  le  vit  feul ,  il  lui  demanda  avec  le 
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plus  grand  emprefTement  du  monde  , 
qui  étoit  la  Dame  avec  qui  il  venoit  de 
caufer.  Qui  elle  eft  ,  répondit  le  Comte  ? 
te  moques -tu  de  moi,  Marquis  ?  c'eft 
ta  bonne  fortune}  c'eft  la  Comteire  de 
N***  avec  laquelle  tu  es  de  fi  bonne  in- 
telligence :  c'en:  doue  ainfi  que  tu  la 
connais  ?  Je  vois  bien  ,  ajouta-t-il ,  que 
le  Ciel  a  permis  qu'elle  ait  paire  par 
ici  afin  de  te  confondre.  11  lui  dit  en- 
core mille  autres  chofes  là-defîus  ,  qui 
dévoient  le  faire  mourir  de  confufïon  \ 
&  pour  le  mieux  confondre  ,  il  conta 
l'aventure  par-tout.  Le  Baron  de  C*** 
me  difoit  l'autre  jour  ,  à  propos  de  ces 
hommes  foi-difants  à  bonne  fortune  , 
que  le  Comte  de  ***  lui  avoit  fait  une 
confidence  à-peu-près  de  même  nature 
que  celle  dont  je  viens  de  parler  ,  & 
qui  ,  pour  mieux  appuyer  fon  dire  , 
avoit  tiré  une  lettre  de  fa  poche  ,  &  lui 
avoit  demandé  s'il  connoiifoit  cette 
écriture.  Oui  ,  dit  le  Baron  de  C***  , 
elle  cft  de  la  Dame  dont  vous  venez  de 
me  parler  ;  mais  je  ne  faurois  croire 
qu'elle  s'adreife  à  vous.  Voyez  ,  dit  1© 
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2omte  ,  en  montrant  le  dclliis ,  où  il  y 
voit ,  à  Monfieur  le  Comte  de  ***.  Le 
foron  de  C***  que  toutes  ces  preuves 
te  perfuadoient  pas  ,  demanda  à  voir 
iir  quel  ton  la  Dame  ccrivoit.  Le 
Botnie  s'y  oppofa  ,  contrefaifaut  le  dif- 
:ret.  Mais  le  Baron  qui  comprenoit  qu'il 
r  avoit  quelque  choie  là-delFous ,  arra- 
:ha  la  lettre  ,  moitié  plaifanterie,  moi- 
ié  férieux  ,  maigre  les  efforts  du 
?om:e ,  qui  faillit  à  mourir  de  chagrin, 
orfque  le  Baron  de  C***  lut  tout  haut  : 

Je  ne  fais  ,  Monfieur  ,  à  propos  de 
îuoi  vous  vous  donnei  des  airs  de  parler 
ie  moi.  Je  vous  ai  défendu  ma  maifon  j 
e  vous  avertis  encore  9  que  fi  vous  (tes 
iffei  hardi  pour  y  venir  ,  je  vous  ferai 
lonner  des  coups  de  bâton  par  mes  gens» 

Pefte  ,  dit  alor»  le  Baron  au  Comte 
le  *** ,  ce  font  donc-là  vos  bonnes  for- 
unes?  Ho  !  gardez-les  pour  vous  ,  je 
l'ai  nulle  envie  de  les  partager.  Il  plai- 
anta  encore  quelque  temps  là-delfus  , 
ans  que  le  Comte  osât  s'en  fâcher  j  ca* 
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il  voyoit  bien  qu'il  s'étoit  attiré  cette 
plaiîanterie  par  fa  faute.  Il  l'effuya  du 
mieux  qu'il  put ,  &  ne  s'eft  pourtant 
pas  corrigé.  Mais  s'il  eft  des  amants  in- 
difcrets,  il  en  eft  aufîl  quelquefois  de 
tendres  &  de  fidèles  ;  &  j'ai  connu  à 
Touloufe  un  Confeiller  de  ce  Parle- 
ment ,  qui  après  avoir  été  amoureux 
pendant  longues  années  de  la  veuve 
d'un  Médecin  ,  qui  n'avoit  ni  biens  ni 
naiffance,  l'avoit  époufée  ;  &  pour  mieux 
remplir  fon  ambition  ,  avoit  acheté  la 
Charge  de  Préfident ,  uniquement  pour 
donner  ce  haut  rang  à  fa  belle.  C'efl) 
quelque  chofe  d'aifez  plaifant  que  la 
manière  dont  on  m'a  conté  que  cette 
Dame  s'y  prit  pour  venir  à  fes  fins 
Premièrement  elle  fut  profiter  du  pou- 
voir qu'elle  avoit  fur  i'efprit  de  (ov. 
amant ,  qui  étoit  homme  de  conditior 
&  riche  :  &:  quoiqu'elle  n'eût  d'autre1 
mérite  que  celui*  d'avoir  fu  lui  plaire  . 
elle  fut  fi  bien  fe  ménager  cet  avanta-: 
ge,  qu'après  avoir  filé  le  parfait  amour 
pendant  quelques  années ,  &  avoir  damé 
le  pion  aux  Céladons  &  aux  Amaais  i 
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elle  l'engagea  à  finir  le  Roman  de  même. 
C  etoit  beaucoup  ,  mais  ce  n  etoit  pas 
encore  allez  \  elle  vouloir,  être  Prefi- 
denre  ,  ck  tenir  le  premier  rang  dans 
Touloufe.  Mais  le  moyen  d'y  parvenir  , 
&  de  demander  pareille  choie  à  un  mari 
à  qui  on  doit  tout  ?  il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  à  cela.  Cependant  elle  en 
vint  à  bout }  &  voici  comment.  A  peine 
les  noces  furent-elles  faites ,  &  le  temps 
deftiné  à  recevoir  &  rendre  Tes  vifites 
écoulé,  que  la  Dame  tomba  dans  une 
mélancolie  épouvantable  :  elle  ne  pou- 
voit  plus  ni  manger  ni  boire ,  le  10m- 
meil  étoit  éloigné  de  fes  yeux ,  &  les 
larmes  &  les  foupirs  étoient  fon  conti- 
nuel exercice.  Le  mari ,  toujours  amant, 
ne  favoit  comment  expliquer  cette  triP 
te/Te  fi  fort  à  contre-temps  :  il  en  de- 
mandoit  la  caufe  à  fa  femme ,  qui  s'obi- 
tinoit  à  la  lui  cacher  ,  &  qui  ,  en  l'ac- 
cablant de  tendreffe  ,  pleuroit  toujours 
de  plus  belle.  Ce  manège  dura  près  d'un 
mois.  Mais  enfin  le  mari  ne  pouvant 
plus  y  tenir  ,  lui  dit  :  Madame  ,  il  faut 
aifurément  que  vous  foyez  mécontente 
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de  votre  fort.  Si  ce4a  eft  ,  je  fuis  l'hom- 
me du  monde  le  plus  malheureux.  Je 
vous  aime  \  mais  lî  c'eft  mon  amour  qui 
vous  rend  trifte  ,  je  fuis  prêt  à  m'é- 
loigner  de  vous  \  je  n'ai  que  ce  moyen 
pour  vous  cacher  ma  tendreffe  j  &  ,1 
quelque  cruel  qu'il  foit  pour  moi  ,  je 
veux  bien  y  avoir  recours.  Ah  !  mon 
cher ,  répondit  la  Dame  ,  que  vous  rat- 
ionnez à  gauche  fur  le  fujet  de  ma  mé- 
lancolie !  Il  eft  vrai  que  c'eft  votre  ten- 
dreife qui  l'a  caufée  j  mais  ce  n'eft  pas 
de  la  manière  dont  vous  l'entendez  : 
c'eft  la  feule  crainte  de  vous  perdre  qui 
m'empêche  de  jouir  de  toute  la  félicité 
que  je  trouve  à  vous  poiféder ,  &  je  n'au* 
rois  jamais  confenti  à  l'honneur  que 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  de  m'é- 
poufer ,  lï  j'avois  cru  de  vous  aimer  avec 
autant  d'ardeur  que  je  vous  aime.  Car 
enfin  ,  puifque  vous  voulez  favoir'le  fu- 
jet de  ma  jufte  douleur ,  c'eft ,  continua- 
t-elle,  (  en  verfànt  un  torrent  de  lar- 
mes ,  )  c'eft  que  je  dois  vous  perdre ,  &i 
que  ma  malheureufe  deftinée  veut  que: 
j'aie  encore  un  autre  mari.  Et  commentj 
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;  pouvez-vous  lavoir  ,  dit  celui-ci  ? 
l'eit,  répondit- elle  ,  que  mon  horof- 
ope  me  promet  que  je  ferai  Préfiden- 
:  :  ainfi  ne  Tétant  pas  par  vous ,  il  faut 
éceifairement  que  ce  foit  par  un  au- 
re.  A  ce  mot  d'un  autre  ,  les  fanglots 
ji  coupèrent  la  parole,  &  l'interrompi- 
ent  au  milieu  de  fa  période.  Elle  tomba 
vanouie  entre  les  bras  de  ion  époux. 
)n  avoit  beau  lui  dire  qu'il  ne  falloit 
>as  ajouter  foi  à  toutes  ces  prédictions, 
Dut  cela  ne  la  perfuadoit  point  ;  &  rien 
I  put  la  rappeller  à  la  vie  ,  que  l'alli- 
ance que  cet  époux  complaifant  lui 
lonna  de  fe  faire  Préfident.  Comme 
Ile  ne  demandoit  pas  autre  choie ,  elle 
ut  d'abord  contente  ;  &  l'acquiiition  de 
1  Charge  ,  qui  fuivit  de  près  la  pru- 
nelle qu'on  lui  en  fit  ,  mit  le  comble  à 
1  fatisfacTJon.  Voilà  comme  une  femme 
droite  trouve  le  fecret  de  contenter  fes 
'allions  ,  &  de  s'en  faire  encore  un 
Fiérire  auprès  de  fon  époux.  Et  voilà 
omment  un  époux  prévenu  donne  aifé- 
nent  dans  le  panneau.  Mais  à  propos 
b  ces  tendres  amants ,  dont  on  prétend 
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qu'il  n'en  eft  que  dans  les  romans  ,  ou 
dans  les  nids  des  tourterelles  ,  je  vous 
dirai  que  j'en  ai  vu  deux  en  Languedoc 
qui  feroient  pai»oli  &  mafle  à  tous  ces 
amoureux  tranfis  de  l'antiquité  :  c'elr.  le 
Marquis  de  Belle  -IJle  ,  neveu  de  M. 
Fouquet  ,  &  Mademoifelle  D*** ,  qu'il 
a  enfin  époufée  malgré  tous  les  obfta- 
cles  &  toutes  les  pppofitions  qui  étoienf 
de  part  &  d'autre.  Ces  jeunes  gens  , 
après  s'être  aimés  pendant  quelques  an- 
nées à  la  manière  de  Pyrame  &  de 
Thisbé ,  réfolurent  aufïî,  de  même  que 
ceux-là  ,  de  fe  voir  enfin  de  plus  près  \ 
&  fans  fe  donner  de  rendez-vous  qui 
pût  caufer  quelque  funefte  qui  pro  quo, 
ils  prirent  le  parti  de  fe  dérober  à  la 
vigilance  de  leurs  parents  ,  &  d'aller  , 
fous  la  conduite  de  l'amour ,  chercher 
un  afyle  quelque  part  :  ils  errèrent  long- 
temps fans  pouvoir  en  trouver  d'alfuré. 
Des  amis  du  Marquis  de  Belle-IJle  le 
reçurent  tour-à-tour  chez  eux;  mais  la 
crainte  d'être  découverts,  &  de  fubir  les 
rigueurs  des  Loix  &  celles  de  leurs 
parents  ,  les  obligeoit  à  changer  fou-j-i 
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'ent  de  gîte.  Un  an  s'étoit  paffé  de  cette 
naniere ,  &  leurs  finances  étoient  toil- 
es épuifées-*,  car  ils  n'avoient  pas  beau- 
:oup  fongé  à  faire  un  fonds  pour  fa~ 
o'iau  :  il  avoicut  apporté  en  ménage 
)ien  plus  d'amour  que  d'argent ,  &  ,  ce 
[ui  étoit  encore  bien  pire,  ce  mariage, 
[ont  la  bonne  foi  des  parties  étoit  le 
ëul  garant  ,  avoit  eu  ,  quoique  clan- 
leftiu  ,  des  fuites  qui  dévoient  le  rendre 
>ientôt  authentique.  Dans  ce  trifte  état, 
près  avoir  couru  toute  la  France ,  &c 
e  fâchant  que  devenir  ,  leur  unique 
eflburce  fut  d  aller  le  jetter  aux  pieds 
e  l'Evêque  iï-Agde  ,  frère  de  feu  M. 
7ouquet ,  ck  par  conféquent  oncle  du 
/larquis  de  Belle-  Ifle.  Ce  Prélat  ,  tou- 
hé  de  leurs  malheurs  &  de  leur  conf- 
ance  ,  les  reçut  en  pitié  j  &  après  leur 
voir  pardonné  les  égarements  où  l'a- 
nour  les  avoit  plongés  ,  il  ajouta  les 
érémonies  néceUaires  à  leur  mariage  , 
*  joignit  à  fa  bénédiction  le  foin  de 
2W  fubliftance  :  il  leur  donna  un  appar- 
ement  dans  fon  PalaisJEpifcopal  ,  des 
)omeftiques  ,  <k  tout  ce  q«  eft-nécef- 
Tome  III.  V     ' 
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faire  à  une  famille  naiffante.  Je  les  ai  vus 
dans  ce  Pays- là  :  ils  y  paflbient  des 
jours  tranquilles  ,  faifant  eux-mêmes 
tous  leurs  piaifirs ,  &  attendant ,  dans 
cette  douce  folitude,  de  pouvoir  calmer 
la  colère  de  leurs  autres  parents.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  aimer.  Il  n'eft  pourtant 
pas  néceifaire  que  l'amour  produife  de 
pareils  effets ,  8c  il  eft  bon  de  consul- 
ter un  peu  la  raifon  avant  que  de  s'a- 
bandonner ainiî  à  fon  penchant.  Mais 
j1ai  tort  de  faire  ces  réflexions ,  vous  les 
feriez  bien  fans  moi  ?  &  vous  favez 
mieux  que  perfonne  que  ce  n'eft  pas 
l'amour  qui  nous  perd,  mais  la  manière: 
de  le  faire.  J'ai  connu  une  très-jolis 
femme  à  Touloufe  ,  qu'on  appelle  h 
Préfidente  Drouillet ,  qui  avoit  les  plu; 
plaifantes  maximes  du  monde  là-deflus 
Elle  fe  vantoit  un  jour  d'avoir  un  re 
mede  allure  contre  toutes  fortes  de  ter 
tations.  Tout  le  monde  avoit  de  l'em 
prefrement  pour  favoir  ce  remède  fi  ne 
cefîaire  à  tant  de  gens.  On  faifoit  de 
paris  fur  l'infaillibilité  du  remède  y  2j 
après  bien  des  raifonnements  pour  l 
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contre  ,  <x  s'être  fait  long-temps  prier  , 
Madame  D  tout  lie  t  prononça  de  cette 
manière  : 

Le  remède  le  plus  sûr  pour  faire  ceffcr 
la  tentation  ,  ceji  d'y  fuccomber. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  l'attendois 
pas  là.  Tout  le  monde  fut  lurpris  de 
cette  dcciiïon  :  mais  on  fut  en  même- 
lemps  obligé  de  convenir  quelle  étoit 
très-jufte.  Madame  Drouillet  gagna  le 
pari.  Le  remède  fut  déclare  infail'ible. 
Mais  quelque  sûr  qu'il  puifle  étre,c'eft, 
ce  me  femble ,  le  cas  de  dire  là-deirus , 
que  le  remède  eft  pire  que  le  mal. 
Voilà ,  je  gage  ,  uue  chofe  que  vous  ne 
fâviez  pas  que  ce  remède.  Voyez  ,  je 
vous  prie ,  Madame ,  comme  on  apprend 
tous  les  jours  quelque  chofe  !  J'ai  appris 
depuis  peu  une  manière  de  faire  un  pota- 
ge, dont  ^e  ne  me  ferois  jamais  aviiee,  Se 
qu'un  de  vos  amis  m'a  dit  favoir  par 
expérience  :  c*e(t  M.  de  Verforis  ,  qui 
loge  dans  la  rue  Baubourg  ,  &  qui  a 
pulfé  par  ici  il  y  a  quelques  jours.  Nous 
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parlâmes   beaucoup  de  vous  d'abord , 
après  cela  de  nouvelles ,  &  enfuire  de 
choies  &  autres  :  je  le  priai  à  dîner  j 
j'avois  une  très-bonne  foupe  ,  il  en  con- 
vint :  mais  il  me  dit  en  même-temps , 
qu'il  en  avoit  mangé  autrefois  une  qui 
Jui  avoit  paru  meilleure  }  cela  me  fcan- 
dalifà.  Je  voulus  favoir  ce  que  c'étoit 
que  cette  foupe  j  &  je  priai  M.  de  Ver- 
foris  de  vouloir  bien  donner  des  leçons 
là-delTus  à  mon  Cuifinier.  Volontiers , 
me  dit-il  ,  faites-le  monter,  &    je  lui 
enfeignerai  la  manière  dont  cette  foupe 
étoit  faite.  Il  n'y  faut  pas  beaucoup  de 
façons  ,  &  vous  en  ferez  quitte  pour  un 
lapin  ,  &  deux  livres  de  chandelles.  Il 
faut  mettre  avec  cela  des  choux  &  du 
fel  dans  la  marmite ,  la  remplir  d'eau 
&  dreffer  la  foupe  quand  cela  eft  cuit. 
Fi ,  dis-je  alors  à  M.  de  Ver/oris,  quelle 
abominable  foupe  !  je  vois  bien ,  ajou-fl 
tai-je  ,  que  vous  n'avez  pas  envie  que  je 
mange  la  mienne.  En  effet ,  cette  idée! 
de  chandelles   me   faifoit   foulever    le! 
cœur.  Mais  M.  de  Ver  forts  me  dit ,  eu 
mangeant  toujours,  que  j  etois  bien  dé- 
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Iicatc ,  qu'il  falloit  eu  avoir  goûté  avant 
de  fe  dégoûter ,  &  que  l'on  ne  dcvoit 
jamais  condamner  les  chofes  fans  les 
connoître.  Il  me  conta  enfinte  comment 
il  avoit  tâté  de  ce  beau  régal  }  &.  il  me 
dit  qu'ayant  été  dans  une  Me  avec  quel- 
ques-uns de  [es  amis  pour  chafler  aux 
lapins ,  &  les  eaux  étant  débordées  ,  il 
leur  fut  impoflible  de  repaffer  de  l'au- 
tre côté  ;  il  fallut  refter  dans  l'Ifle  juf- 
ques  à  ce  qu'elles  fulFent  écoulées. 
Comme  ils  u'avoient  pas  prévu  ce  dé- 
bordement ,  ils  ne  s'étoient  pas  fort 
précautionnés  contre  la  faim  à  laquelle 
ils  fe  virent  bientôt  expofés  :  car  leurs 
petites  provifions  manquèrent  dès  les 
premiers  jours  :  il  ne  leur  refloit  plus 
que  du  pain  ,  qui  eft  ordinairement  ce 
dont  on  fe  nantit  le  plus ,  &  je  ne  fais 
par  quelle  aventure  ils  s'étoient  aulîî 
munis  de  quantité  de  chandelles.  Peut- 
être  croyoient-ils  qu'il  en  falloit  en 
plein  midi  dans  cette  Iflc  ,  &  qu'elle 
étoit  dans  un  climat  pareil  à  celui  de 
Kcru-ege  ;  ou  peut-être  aufîi  avoit-on 
pris  ces  chandelles  ,  croyant  que  ce  fût 
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autre  chofe.  Enfin ,  que  ce  fût  par  de£ 
fein  ,  ou  par  qui  pro  quo  ,  ils  en  avoient 
toujours  bonne  provifion  ,  c'eft  ce  qu'il 
y  a  de  sûr  :  mais  ils  ne  croyoient  pas 
d'abord  que  cette  provifion  leur  rut  auffi 
utile  }  &  la  néceflîté  ,  qu'on  dit  être 
mère  des  inventions  ,  les  en  fit  avifer. 
Un  jour  que  M.  de  Ver/bris  étoit  allé 
chercher  des  lapins  dans  un  des  bouts 
de  cette  Ifle  ,  &  qu'après  s'être  long- 
temps fatigué  ,  il  vint  joindre  fa  com- 
pagnie ,  il  trouva  Tes  amis  autour  d'un 
plat  de  foupe ,  &  les  aborda  avec  l'ap- 
pétit d'un  Chaffeur ,  &  d'un  Chaffeur 
qui  depuis  quelques  jours  faifoit  très- 
mauvaife  chère  :,  il  débuta  par  manger 
comme  quatre.  Si  on  lui  avoit  demandé 
des  nouvelles  de  fes  parents  dans  ce 
moment,  il  auroit  fans  doute  répondu 
qu'ils  étoient  tous  morts  de  mort  fu- 
bite  ,  afin  d'abréger  la  converfation. 
Mais  quand  fa  groffe  faim  fut  un  peu 
appaifée ,  il  fè  récria  fur  la  bonté  de  la 
foupe ,  &  demanda  à  celui  de  fes  ca- 
marades qui  avoit  fait  la  cuifine  ce 
jour,  comment  il  avoit  pu  faire  pour  le 
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régaler  i\  bien.  Qu'as-tu  donc  mis  dans 
cette  foupe ,  lui  dit-il  ?  Tiens ,  répondit 
1  autre  ,  en  lui  montrant  quelque  choie 
de  long  au  bout  d'une  fourchette  ,  voilà 
les  mèches  !  Il  y  en  avoit  effectivement 
dix  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  deux  livres  de 
Chandelles.  M.  de  Verforis  m'aiTura  qu'il 
n';.voit  de  fa  vie  mangé  une  meilleure 
foupe  ,  &  fi  je  l'en  avois  cru  ,  j'aurois 
ordonné  à  mon  Cuilinier  de  nous  eu 
faire  une  pareille  des  le  lendemain  , 
pour  e Hayer  comment  cela  feroit  j  mais 
je  ne  fus  pas  tout-à-fait  de  cet  avis  :  je 
dis  à  M.  de  Verforis  qu'une  pareille 
foupe  n'étoit  bonne  que  lorfqu'clle  étoit 
afTaiibnnée  par  la  faim  ,  &  qu'il  falloit 
attendre  que  nous  fuiïions  en  temps  de 
famine  pour  en  faire  l'épreuve.  Peut- 
être  ,  dis-je  ,  que  du  train  dont  les  chofes 
vont  ,  nous  n'aurons  pas  long-temps  à 
attendre.  Comme  nous  tombions  fur 
des  réflexions  qui  n  etoient  pas  des  plus 
xéjouiftantes  du  monde  ,  nous  jugeâmes 
è  propos  de  changer  la  converfatien.  Je 
ercis  cependant  ,  Madame  ,  que  vous 
î'tes  de  même  feutiment  que  moi  5  ÔC 
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que  tant  que  vous  pourrez  mettre  ira 
chapon  dans  votre  pot  ,  vous  ne  vous 
aviferez  pas  d'y  mettre  des  chandelles. 
M.  de  Verforis  me  fît  encore  cent  contes 
pendant  le  dîner  :  il  m'en  rappella  quel- 
ques-uns dont  j'avois  déjà  oui  parler, 
&  un  eutr'autres  que  je  favois  de  Nî- 
mes ,  &  que  vous  ne  ferez  peut-être  pas 
fâchée  de  favoir  au  Ml.  Il  y  avoit  dans 
cette  Ville    deux  fameux  débauchés  , 
dont    l'un    s'appelloit    Lengarent   ,    &C 
l'autre  Cottin.  Ces  deux  Meilleurs  étant 
un  foir  dans  un  cabaret ,  après  avoir  bu 
un  peu  plus   que  de  raifon  ,  s'aviferent 
de  fe   faire  un  défi  affez   plaifaut.   Je 
parie  ,  dit  l'un  à  fon  camarade ,  que  tu 
n'oferois  aller  après  minuit  donner  de 
la  bouillie   à  un  pendu  qu'on  a  porté 
tantôt  fur  le  grand  chemin.  Je  parie  que 
fi  ,  répondit  l'autre.  On  convint  d'une 
fomme  qui  fut  mife  fur  jeu,  &  dépofée 
en  main  tierce  \  & ,  pour  éviter  toute 
fupercherie  ,  il  fut  dit  que  celui  qni  dc- 
voit  aller  porter  la  bouillie ,  lailferoit  le 
poêlon  &   la  cuiller   au  gibet  ,   pour 
preuve  incontcftable  qu'il  y  auroit  été. 
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Il  y  avoit  une  demi-lieue  de  la  Ville:  la 
>  mut  étoit  fort  obfcure  j  tout  cela  ne  re- 
buta point  l'intrépide  parieur  :  il  le  mit 
feul  en  chemin  ,  limant  les  conven- 
tions ,  à  l'heure  marquée.  Etant  arrivé 
iur  le  lieu  ,  il  ne  manqua  pas  d'exécu- 
ter ce  qu'on  lui  avoit  preftrit.  Mais  à 
peine  avoit- il  prêtante  la  cuiller  au  pen- 
du, qu'il  entendit  une  voix  enrouée  qui 
s'écria  :  elle  e/l  trop  chaude.  Un  autre  fe- 
roit  mort  de  peur  }  mais  celui-ci  au 
contraire  répondit  fans  s'émouvoir  :  tu 
n'as  au  à  fouffler.  Vous  croyez  bien  fans 
doute  que  ce  n  etoit  pas  le  pendu  qui 
parloit^  mais  croiriez-vous  bien  que  ce. 
toit  celui  qui  avoit  défié  fon  compagnon, 
qui ,  pour  lui  faire  peur ,  l'avoit  devan- 
ce ;  &  pendant  qu'il  étoit  occupé  à  faire 
la  bouillie,  s'étoit  allé  mettre  à  la  place 
au  pendu.  Tout  le  monde  fut  furpris  du 
courage  de  ces  deux  hommes.  On  n'a 
point  pu  décider  encore  quel  étoit  celui 
qui  en  avoit  le  plus.  Je  vous  en  fais 
jt.çe ,  &  je  les  trouve  tous  deux  bien 
intrépides.  Car  enfin  ,  celui  qui  devau- 
çoitfon  compagnon  n'étoit  pas  sûr  qu'il 
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vint  le  relever  de  fentiuclle  j  tk  l'autre 
ne  pouvoit  pas  prévoir  que  fou  ami  (e 
fut  mis  à  la  place  du  pendu  ,  ni  croire 
qu'il  eût  parlé  fur  ce  ton.  Le  petit  Cor- 
delierde  Touloufe  n'eut  pas  tant  de  har- 
dieiïe  :  ce  pauvre  Moine  ayant  fait  l'a- 
gréable dans  un  jour  de  Fête  de  leur 
Ordre  ,  s'avila  de  boire ,  après  plufieurs 
fan  tés  ,  celle  de  la  belle  Pau/e ,  qui , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  elt  depuis 
des  fiecles  dans  les  charniers  de  cette 
Eglife ,  &  y  conferve  encore  des  mar- 
ques de  beauté.  Comme  tous  les  Moiues 
étoient  pour  lors  en  bon  train ,  ils  di- 
rent à  ce  pauvre  Frère ,  que  puifqu'il 
buvoit  à  la  fanté  de  la  belle  Paule  ,  il 
falloit  qu'il  allât  la  faluer  le  verre  à  la  ; 
main  dans  le  tombeau.  II  topa  d'abord. 
On  l'en  défia.  Il  falloit  y  aller  feul  \  & 
pour  qu'on  fût  sûr  qu'il  y  auroit  été ,  il 
fut  dit  qu'il  planteroit  un  clou  dans  cet 
endroit.  On  lui  donna  un  marteau ,  &C 
on  lui  fouhaita  bon  voyaçe.  Je  ne  fais 
s'il  a  été  heureux ,  mais  il  a  toujours 
■été  des  plus  longs,  car  il  n'en  ell  jamais 
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•evcnu.  Il  avoit  parfaitement  bien  rem- 
pli fa  corn  mi  filon  :  il  avoit  vuidé  [on 
/erre ,  &  planté  le  clou  ,  &  il  s'en  re- 
tournoit  triomphant ,  lorfqu'il  le  fentit 
arrêter  par  fa  robe  ,  fur  laquelle  ,  fans  y 
p;  îfer,  il  avoit  attaché  ce  clou  fatal.  Il 
n'eut  garde  d'y  fonger  ,  il  crut  bien  plu- 
tôt que  la  belle  Paulevoulo'it  le  reteuir  , 
pour  le  punir  de  fa  témérité;  &  la  peur 
s'empara  il  fort  de  fon  efprit,  qu'il  en 
mourut  for  la  place.  Ses  Confrères  ue  le 
voyant  point  revenir ,  coururent  à  fon 
fecours  :,  mais  il  nétoit  plus  temps  ,  & 
ils  le  trouvèrent  dans  l'état  que  je  viens 
de  dire.  Cette  belle  Taule  dont  il  eft 
parlé  dans  cette  aventure  ,  toute  illuftre 
qu'elle  fût  dans  fon  ftecle  ,  n'auroit  pas 
dans  le  nôtre  pu  entrer  en  parallèle  avec 
la  jeune  Princeffe  dont  je  vous  envoie 
l'cpitaphe  compofée  de  main  de  Mat- 
Ire  .  à  ce  qu'en  difent  les  connoiffeurs 
en  ces  fortes  de  pièces  d  efprit  :  vous  en 
jugerez  mieux  que  moi  eu  la  lifant  , 
fi  vous  voulez  vous  en  donner  la 
peine. 
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Epitaphe  de  la  jeune  PrinceJfeM...  B.„ 


fASSANT,  arrête  ici    tes   pas  ; 
De  ce  trille  tombeau  perce  la  nuit  profonde  .• 
Voilà  le  terme  affreux  des  plaifirs  de  ce  monde. 
Avant  de  l'avoir  vu,  je  ne  le  croyois  pas. 
Je  n'étois  pas  encore  à  mon  cinquième  luftre  , 

Et  ma  jeunette,  8c  mes  appas  , 
Et  ma  haute  fortune  ,  8c  ma   naill'ance  illuftre  , 
N'ont  pu  me  dérober   aux  horreurs  du  trépas. 
Ce    cadavre,   aujourd'hui  réduit  en  pourriture, 
Fut  le  corps  le  plus  beau  qu'eût  formé  la  nature. 
Des  foins  que  j'en  ai  pris,  hélas  !  quel  eft  le  fruit? 

En  un  inftciit  la  Parque  l'a  détruit  ; 
Et  maintenant  des  vers  ce  corps  eft  la  pâture. 
De   mes  yeux  autrefois   fortoient  des  traits  vain» 
queurs , 

Qui  triomphoient  des  plus  grands  cœurs. 
A  ces  yeux  maintenant  la  lumière  eft  ravie  ; 
Leurs  charmes  féduifants  ont  brillé  peu  de  jours; 
A  peine  je  goûtois  les  douceurs  de  la  vie  , 
Que  la   mort  inhumaine   en  a  tranché  le  cours. 
Un  cortège  éclatant  ,  un  pompeux  équipage  , 

Fendoit  les  flots  d'adorateurs  , 
Dont  la  foule  nombreufe  honoroit  mon  partage  ; 
Qu'ètes-vous  devenus ,  courtifans  impofteurs  ? 
Aujourd'hui  je  fuis  feule  ,  8c  ce  même  vifage  , 

Qui  jadis  enchantoit  les  yeux  , 
N'eft  plus  pour  tous  qu'un  objet  odieux. 
On  me  fuit,  on  m'abhorre  ,  8c  déjà  l'on  m'oublie  j 
De  mes  adorateurs  pas  un  ne  m'a  fuivie 

Jufqu'en  ces  fombres  lieux. 
Dus  grandeurs  d'ici-bai  receuuoii  la  folie, 

Mortel , 
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Mortel,    toujours  preiié  de  foin»  ambitieux: 
Ah!  détache  ton  cœur  de  ces  biens  périfidbles, 
Retranche  des  défirs  qui  caul'ent  tes  ennuis  ; 
Alpire  j  des  honneurs  folides  &  durables  : 
Tu  fais  ce  que  je  tus  ,  tu  vois  ce  que  je  luis. 

Cependant  ,  ne  trouvez-vous  pas  , 
Madame  ,  que  nous  tombions  ,  M.  de 
Verforis  &  moi  ,  comme  on  dit ,  de 
Caribde  en  Scilla  ,  &  qu'après  avoir 
changé  la  converfation ,  parce  que  nous 
ne  la  trouvions  pas  allez  réjouiilante  , 
nous  en  avions  entamé  une  qui  ne  pou- 
voit  donner  que  des  idées  lugubres  ? 
Mais  point  du  tout ,  s'il  vous  plaît ,  nous 
parlions  des  maux  d'autrui,  &  des  maux 
pâlies  depuis  long-temps  j  au  lieu  que 
l'idée  de  ceux  qu'on  craint ,  &  qu'on 
croit  voir  approcher  à  grands  pas ,  fait 
des  imprefilons  bien  différentes  ,  &  n'a 
garde  de  fournir  le  mot  pour  rire  ;  6c 
de  peur  de  retomber  dans  ces  triftes 
penfées ,  je  m'en  vais  ,  puifqu'il  m'en 
fouvient ,  vous  conter  encore  une  aven- 
ture arrivée  dans  la  célèbre  Ville  de 
"Nimes  ,  &  que  j'avois  oubliée  de  met- 
:re  dans  les  Lettres  que  je  vous  écrivoie 

Terne  ///.  X 


242.  Lettres  Historique* 
autrefois  de  ce  Pays.  Celle-ci  fera  une 
rapfodie  :  mais  à  la  bonne  heure,  pourvu 
qu'elle  vous  réjouiire  ,  c'eft  affez  ,  &  il 
n'importe  à  quel  prix.  Il  y  avoit  donc 
dans  Nimes  un  Gentilhomme  appelle 
M.  de  la  Caffagne  ,  homme  de  la  meil- 
leure humeur  du  monde  ,  &  qui  quand 
il  manquoit  de  plaifir  ,  trouvoit  le  fe- 
cret  de  s'en  faire  de  tout ,  &  de  fe  ré- 
jouir à  peu  de  frais.  Il  s'avifa  un  jour  de 
faire  une  malice  à  un  de  (es  voifîns ,  qui 
m'a  paru  afTez  plaifante.  Ce  voifin  étoit 
un  bon  Gentilhomme  qui  vivoit  bour- 
geoifement ,  &  même  très-chichement. 
Un  Cuilïnier  auroit  eu  beaucoup  de 
loifir  chez  lui ,  &  il  n'auroit  pas  feule- 
ment pu  y  faire  une  foupe  aux  chandel- 
les ,  car  elles  n'étoient  point  d'ufage 
dans  cette  maifon  ,  &  la  fombre  lueur 
d'une  lampe  eu  faifoit  le  foir  toute  l'il- 
lumination :  encore  étoit-on  bien  aife  de 
pouvoir  la  menacer  \  &  dans  cette  vue, 
Monfieur  &  Madame  de  Recolin  l'é- 
teignoient  dès  qu'ils  avoient  fini  i*u  très- 
léger  fouper  5  Se  après  avoir  fermé  leur 
porte ,  ôc  couvert  du  feu  pour  la  pou- 
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voir  rallumer  au  retour  ,  ils  alloient 
palier  la  foirée  auprès  de  chez  eux.  M. 
de  la  Cajfagne  qui,  comme  voifiti  ,  avoit 
pu  remarquer  leur  marche  ,  réfoiut  de 
troubler  un  foir  une  vie  ii  unie,  tk  de 
leur  caufer  un  peu  d'inquiétude.  Jl  fit 
prix  avec  des  Maçons  qu'il  porta  avec 
tout  ce  qui  leur  étoir  néeciraire  dans  un 
coin  :  &  après  que  M.  Recolin  &  fa 
femme  furent  fortis  de  chez  eux  ,  il  fit 
murer  la  porte  de  leur  maifon  ,  6c  Ce 
plaça  avec  quelques-uns  de  fes  amis 
dans  un  endroit  propre  à  entendre  ce 
que  ces  bonnes  gens  diroient,  &  à  voir 
le  dénouement  de  la  pièce.  Ils  ne  firent 
pas  longtemps  le  pied  de  grue  ,  car  dès 
dix  heures  fonnantes,  M.  Recolin  6c  ia 
femme,  gens  très-réglés ,  prirent  congé 
de  ceux  chez  qui  ils  avoient  paire  la 
foirée.  On  les  éclaira  jufques  à  la  porte 
de  la  maifon  où  ils  étoient ,  fnivant  la 
louable  coutume  de  tous  les  foirs  :  ou 
entendit  même  un  dialogue  affez  plai- 
fant  entre  ces  bennes  gens.  C'elt  allez, 
difoient  les  uns ,  nous  voyons  affez  clair, 
n'avancez  pas  davantage.  Prenez  garde , 

X    2. 
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répondcit-on  \  êtes -vous  dehors  ?  ne 
tombez  point.  Après  tous  ces  compli- 
ments &  plufieurs  autres ,  on  referma 
la  porte  du  logis  d'où  l'on  fortoit ,  & 
M.  Recolin  chercha  la  Tienne  à  tâtons. 
(  Il  favoit  cela  par  cœur  \  )  ainfi  il  fut 
d'abord  droit  à  l'endroit.  Mais  quelle 
fut  fa  furprife  ,  lorfqu'en  croyant  ouvrir 
fa  porte  ,  il  ne  trouva  qu'un  mur.  Je  me 
fuis  bien  mépris,  dit- il  à  fa  femme,  je 
croyois  aller  droit  chez  moi  ,  &  j'ai 
donné  contre  la  muraille.  Voyons  ,  c'eft 
plus  bas.  II  marcha  &  ne  trouva  point 
ce  qu'il  cherchoit.  Il  revint  fur  ies  pas 
fans  être  plus  avancé.  Quoi  !  s'écria-t- 
il ,  d'un  ton  à  faire  pâmer  de  rire  ceux 
qui  l'entendoient ,  m'auroit-on  volé  ma 
maifon?  Auroit-elle  changé  de  place?  Il 
y  a  ici  quelque  chofe  de  furnatureî ,  & 
il  faut  que  je  m'éclaircilfe.  Allons ,  con- 
tinua-t-il ,  prenons  la  rue  par  un  bout, 
&  comptons  toutes  les  maifons.  Voici , 
commença- t-il,  celle  d'un  tel,  une  telle 
boutique  ,  le  Savetier  du  coin  ,  &  la 
Ravaudeufe.  Tout  cela  fut  nommé  par 
nom  &.  furnom.   Cette  longue  8c  ea- 
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anyeufe  énumcration  le  conduifit  à  l'au- 
tre bout  de  la  rue  ,  &.  il  eut  le  chagrin 
J'y  arriver  fans  que  fa  chère  maifon  fe 
fut  rencontrée  fur  fon  chemin.  Elle  eit 
perdue;  c'en  elt  fait ,  difoit-il  d'un  ton 
lamentable  ,  elle  étoit  placée  entre  un 
Chirurgien  &  un  Charcutier.  Je  trouve 
bien  ces  deux  boutiques  ,  mais  il  n'y  a 
plus  de  maifon  qui  les  fcp;:re.  Ah!  ma 
:here  femme  ,  que  deviendrons-nous  ? 
Mous  voici  à  la  rue  dans  une  heure  un 
peu  indue.  Où  irons-nous  chercher  gîte  ? 
Et  que  dira-t-on  quand  on  faura  le  mal- 
beur  qui  nous  vient  d'arriver  ?  Mais  , 
îft-ce  enchantement ,  eft-ce  miracle? 
pourquoi  faut-il  qu'il  nous  arrive  ici  ce 
]ui  arriva  autrefois  aux  habitans  de  So- 
lome  ?  Pendant  tous  ces  difeours  ,  aux- 
quels la  femme  ne  répondoit  que  par  des 
pleurs,  il  cherchoit  toujours  cette  por- 
te ,  &  toujours  inutilement.  La  bonne 
Dame  étoit  d'avis  de  crier  au  voleur. 
Elle  faifoit  fort  triftement  l'inventaire 
de  fon  petit  meuble  ,  &  il  n'y  avoit  pas 
une  feule  pièce  de  fon  ménage  ,  jufques 
à  la  poêle  &  au  gril ,  qui  ne  lui  coûtât 
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de  nouveaux  foupirs.  Et  je  crois  que  la 
nuit  fe  feroit  paiiëe  dans  cette  inutile 
recherche  ,  &  dans  ces  vains  regrets ,  fi 
M.  de  la  Cajfagne  &  ks  amis  n'enflent 
découvert  le  myftere  à  force  de  rire.  Ils 
firent  apporter  des  flambeaux ,  &  dé- 
molir la  muraille  poftiche  }  &  M.  Rc- 
colin  fut  fi  aife  de  retrouver  fa  porte 
derrière ,  &  fi  prefîé  de  rentrer  chez 
lui ,  qu'il  ne  s'amufa  pas  à  fe  plaindre 
du  tour  qu'on  lui  avoit  joué  :  tout  le 
monde  en  rit  le  lendemain.  J'en  ai  ri 
quand  on  me  l'a  conté,  &  je  ne  doute 
point  que  vous  n'en  riiez  auiîi.  Du  moins 
eft-il  bien  vrai  que  je  ne  vous  l'écris 
que  pour  vous  faire  rire.  On  parle  dans 
ce  Pays  des  bons  mots  de  ce  M.  de  la 
Cajfagne  ,  comme  à  Paris  de  ceux  de 
MiVl.  de  Grammont  ,  &  de  Roquelaure. 
Mais  à  propos  de  ce  dernier,  M.  de 
Var.tadour  nous  conta  dernièrement 
quelque  chofè  dallez  hardi  qu'il  avoit 
dit  à  Monfeigneur.  Il  étoit  un  matin  au 
îcver  de  ce  Prince  ,  qui ,  foit  préven- 
tion, ou  réalité,  fe  plaignit  que  l'odo- 
rat fouffroit  quelque  choie  auprès  de  et 
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Duc,  Se  lui  dit  naturellement:  éloignez- 
vous  un  peu  ,  Roquelaure  ',  car  vous  Ten- 
tez bien  mauvais.  L'autre  ,  fans  fe  dé- 
concerter ,  lui  répondit  froidement  :  je 
vous  demande  pardon  ,  Monfeigneur  , 
c'efr.  vous  qui  ientez  ,  &  non  pas  moi. 
Mcmfeigneur  ne  favoit  fur  quel  ton  pren- 
dre cette  réponfe  ,  lorfque  Roquelaurt 
la  lui  expliqua,  en  lui  faifant  cou' pren- 
dre qu'effectivement  ce  u'eft  point  celui 
d'où  vient  la  mauvaife  odeur  qui  en  eft 
incommodé ,  &  que  ce  font  feulement 
ceux  qui  (ont  auprès,  qui  peuvent  la  fen- 
tir.  L'argument  étoit  fans  réplique  ,  de 
même  que  celui  de  Madame  Drouillet 
fur  les  tentations ,  &  le  tout  ne  fe  dit 
que  pour  briller ,  &  je  ne  le  répète  que 
pour  vous  réjouir.  Adieu  ;  je  vous  par- 
lerai une  autre  fois  des  beautés  de  Lyon, 
que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
bien  voir.  Je  n'en  ai  à  préfent  que 
pour  vous  alfurer  que  je  fuis,  &c.  A 
Lyon  ce. 
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LETTRE      L. 


V< 


OTRE  Lettre  ,  ou  rapfodie  , 
comme  il  vous  plaira  l'appeîler,  m'a 
parfaitement  bien  réjouie  \  &  votre  in- 
tention a  été  remplie  là-dellus ,  on  ne 
peut  pas  mieux}  j'ai  ri  des  gafconnades 
de  votre  Marquis  Provençal  ,  &  de 
celles  du  Comte  menacé  de  coups  de 
bâton  :  il  faudrait  quelques  aventure* 
fèmblabies  pour  rabattre  un  peu  le  ca- 
quet de  nos  gens  à  bonne  fortune.  M. 
cfArgenfon  eft  ,  comme  vous  dites  , 
trop  occupé  pour  pouvoir  remédier  à  ces 
abus  j  &  le  Pharaon  feul  lui  donne  ter- 
jibîement  de  l'exercice.  On  lui  fit  l'au- 
tre jour  une  petite  malice  allez plaifante. 
Il  alloit  dans  les  maifons  où  il  croyoit 
qu'on  donnoit  à  jouer ,  &  y  alloit  en 
tapinois ,  pour  furprendre  les  joueurs  en 
flagrant  délit.  Il  fut  chez  Madame  de  *** 
qui ,  comme  vous  {avez ,  étoit  fort  îbup- 
çonnée  de  ne  pas  obferver  rigidement 
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es  Ordonnances.  Cette  femme  ,  avertie 
le  fa  marche ,  poila  un  Valet  fur  la  por- 
e  ,  après  lui  avoir  donné  ià  leçon  j  & 
:e  Valet  après  avoir  regardé  à  droite  & 
i  gauche ,  &  fait  quelques  autres  gri- 
iiices  ,  avertit  M.  iïArgenfon  que  Ma- 
dame de  ***  étoit  en  haut  ,  quoiqu'elle 
:ût  ordonné  qu'on  dît  qu'elle  étoit  ior- 
:ie.  Et  que  fait- elle  là-haut  ,  mon  ami  , 
lit  VI.  à'Argenfon  ?  Monlieur,  répondit 
'autre,  elle  joue}  fi  vous  voulez  mon- 
er,vous  la  trouverez  :  mais  il  y  a  un  peu 
îaut  ,   car  c'eit  au  cinquième   étage, 
^'importe  ,  répondit   M.  d'Argen/on  , 
[ui  mouroit   d'envie  de  trouver  quel- 
[u'unen  faute.  II  le  mit  en  même-temps 
1  enfiler  la  montée ,  &  arriva  tout  eC- 
bntlé  auprès  des  gouttières ,  où  il  trouva 
fFeéfivement  Madame  de  ***  jouant  de 
3  baflê  de  viole.  Vous  jugez  bien  qu'elle 
i  berna  comme  il  faut  :  il  voulut  s'en 
Tendre  au  Valet  ;  mais  on  lui  fit  com- 
rendre  qu'il  avoit  parlé  jufte  ;  ainii  il 
rit  le  parti  de  plaifanter  &  de  rire  le 
remier  de   l'aventure.  Je  vous  allure 
u'il  n'en  a  pas  ri  le  dernier ,  St  qu'on 
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s'eft  bien  diverti  de  fa  crédulité  &  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  avoit  donné  dans 
le  panneau.  La  Dame  de  Touloufe ,  qui 
fut  fe  faire  Préfidente  par  fon  adrefle , 
en  favoit,  je  crois  7  plus  que  M.  $Ar»  \ 
genfon  }    &   cet  époux  fi  comptai  fant 
pourroit  aller  de  pair  avec  M.  &  Ma-  , 
dame  de  Belle-IJle^  &  prouver,  comme 
eux  ,  qu'il  eft  encore  des  cœurs  tendres  , 
&  fidèles.  Il  en  eft ,  il  eft  vrai  j  mais  il 
en  eft  peu.  Cependant  M.  le  Duc  de 
Bavière  rencontra  un  de  ces  miracles 
d'amour  dans  une  Ville  qu'il  prit  d'af-  \ 
faut  fur  le   Turc.  La  garnifon  devoit  | 
être  taillée  en  pièces.  Tout  étoit  rem- 
pli d'horreur  &  d'effroi }  dans  ce  défor- 
dre  &  au  milieu  de  ce  trouble  on  vit 
fortir  au  travers  des  morts  &  àes  mou- 
rants une  jeune  &  belle  perfonne,  qui , 
fans  paroître  effrayée ,  vint  fe  jetter  aux 
pieds  de  ce  Prince  victorieux.  Seigneur, 
lui  dit-elle  ,  je  viens  te  demander  la  vie  | 
de  mon  amant ,  eu  te  prier  de  me  frire 
mourir  avec  lui:  accordes  moi  celle  des 
deux  grâces  qu'il  te  plaira  ,  &  je  t'en 
aurai  une  égale  obligation.  Le  Duc  fur- 
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pris  de  la  demande  de  cette  Dame  ,  8c 
de  la  manière  ferme  dont  elle  lafaifoit, 
la  pria  de  lui  dire  qui  elle  étoit  &  qui 
étoit  (on  amant.  Il  eft  ,  répondit-elle  , 
Lieutenant  dans  les  Janiilaires  ,  &  je 
fuis  fîlle  du  Bâcha  de  la  Ville.  Nous  nous 
aimons  depuis  long- temps,  &  fï  tu  veux 
protéger  nos  amours  ,  nous  te  (Livrons 
où  tu  voudras ,  &  embraierons  le  Chrif 
tianifme.  Le  Duc  de  Bavière  eft  trop 
bon  Catholique  pour  négliger  le  foin 
de  faire  des  profelytes  ,  &.  trop  tendre 
lui-même  ,  &  trop  généreux  pour  ne 
pas  couronner  de  fi  beaux  fentiments.  11 
rendit  l'amant  à  fa  tendre  maîtrefTe  , 
brifa  leurs  chaînes  pour  faire  place  à 
celles  de  l'hymen  ,  fit  baptifer  ces 
amants ,  voulut  même  être  leur  parrain. 
L'amant  fut  nommé  Jofeph  ,  &  la  m  î- 
treffe  Marie.  Ils  fe  marièrent  auffi-tôt 
après  ,  &  ils  tiennent  préfentement 
Café  à  Liège.  Vous  ferez  fans  douie  fur- 
pnfe  que  le  Duc  de  Bavière  ne  leur  ait 
pas  procuré  une  meilleure  fortune.  J'en 
fuis  furprife  auffi  }  mais  je  ne  fàurois 
vous  donner  de  raiion  là-delftfs  :  tout 
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ce  que  je  fais,  c'eft  qu'ils  (ont  très  bons 
Chrétiens  :  ils  fe  font  donnés  pour  nom 
de  famille ,  celui  Dallemand  j  fi  bien  que 
fi  vous  allez  jamais  à  Liège ,  vous  n'au- 
rez qu'à  demander  le  Café  de  M.  Dal- 
lemand. Je  crois  qu'il  doit  être  bien  bon 
chez  eux  j  car  c'eii:  des  Turcs  que  nous 
eu  tenons    l'ufage.  Des  perfonnes  qui] 
Tiennent  de  ce  pays  ,  m'ont  dit  que  MJ 
&  Madame  Dallemand  s'aiment  encore 
tout  comme  le  premier  jour }  qu'ils  font! 
les  plus  contents  du  monde  ,  malgré  le 
médiocre  état  de  leur  condition ,  &  que 
jamais  il  n'y  eut  une  plus  belle  union  : 
voilà  qui  peut  faire  paroli  à  M.  &  Ma- 
dame àeBelle-IJle.  Votre  remède  contre)) 
les  tentations  me  paroît  un  peu  cavalier  :(j 
&  ;  comme  vous  dites  fort  bien ,  il  efl 
de  ceux  qu'on  peut  appeller  pires  que  k 
mal.  Je  n'ai  pas  non  plus  grande  envieM 
de  la  fbupe  aux  chandelles  de  M.  de  j. 
Verforis  ,   &   je  fouhaite  que  nous    ne|j 
foyons  point  réduits  à  la  cruelle  nccef-  j 
iité    d'en    goûter  :   j'aimerois    encore» 
mieux  celle  que  les  bons  Pcres  Jéfuitesl 
ent  trouvé  le  fecret  de  faire  avec  uni 

caillou.  I 
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caillou.  On  me  contoit  l'autre  jour  que 
deux  de  ces  Révérends,  parTant  dans  un 
Village  de  Normandie  ,  entrèrent  à 
L'heure  de  dîner  dans  la  mailba  d'un 
Payfau.  Ils  n'y  trouvèrent  point  de  cui- 
fine  j  le  père  &  la  mère  étoient  aux 
champs  ,  &  les  enfants  qui  étoient  de 
garde  au  loçis  ,  ne  pouvoient  pas  être 
d'un  grand  fecours  à  nos  Kelitfieux.  Ils 
leur  allumèrent  pourtant  un  bon  feu  , 
leur  préfenterent  du  cidre  ,  &  puis 
c'étoit  tout.  Cela  ne  furKfoit  pas  ,  les 
enfants  d'Ignace  avoient  envie  de  dîner: 
mais  de  peur  d'efTrayer  ceux  du  Pay- 
fan  ,  ils  n'oferent  pas  demander  tout 
d'un  coup  ce  dont  ils  auraient  eu  be- 
fbin  }  6c  pour  commencer  par  un  bout , 
ils  propoferent  d'abord  une  foupe.  On 
leur  répondit  qu'il  n'y  avoit  rien  pour 
la  faire.  Quoi  !  dirent  les  Pères ,  vous 
ne  favez  donc  pas  que  nous  faifons  nos 
foupes  avec  un  caillou  ?  Un  caillou  ,  ré- 
pondirent ces  pauyres  enfants ,  cela  doit 
être  curieux  !  Vraiment  fans  doute  ,  di- 
rent les  Pères ,  &  très-curieux  :  fi  vous 
coulez  ,  nous  vous  enfeignerons  notre 
Tome  IIL  Y 
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fecret  :  vous  n'avez  pour  cela  qu'à  nous 
donner  de  l'eau  &  un  caillou  bien  pro- 
pre. Ce  qui  fat  dit  fut  fait.  On  leur 
apporta  des  cailloux  à  choifir  ;  &.  après 
qu'on  en  eut  bien  lavé  un ,  &  mis  dans 
une  marmite  pleine  d'eau  ,  6c  que  la 
marmite  eut  été  pofée  fur  le  feu  ,  on 
s'alîit  pour  attendre  qu'il  fût  cuit.  La 
marmite  bouilloit  à  force,  &  le  caillou 
ne  cuifoit  point  :  ces  enfants  y  regar- 
doient  à  tous  moments  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  Enfin  nos  Religieux  que 
la  faim  prelioit ,  commencèrent  à  s'im- 
patienter :  ils  aceuferent  l'eau  de  ce  re- 
tardement, &  dirent  qu'il  falloit  qu'elle 
ne  fut  pas  bonne  ,  &  qu'on  ne  pouvoit 
y  remédier  qu'en  jettant  du  fel  dedans. 
On  leur  en  donna  \  mais  comme  l'effet 
n'en  fut  pas  aflez  prompt ,  ils  crurent 
qu'il  fercit  à  propos  d'y  joindre  auflî  ciii 
Leurre.  Ces  enfants  ,  attentifs  à  cette 
nouvelle  manière  de  foupe ,  donnoieut 
tout  ce  qu'on  leur  demandoit  \  fi  bien 
que  nos  Jéfuites  après  avoir  obtenu  le 
fèî  &  le  beurre  ,  les  envoyèrent  au  jar- 
din cueillir  des  choux,  des  oignons ,  & 
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toute  forte  de  légumes,  qui  furent  plu- 
tôt cuits  que  le  caillou.  C'eft  aifez  , 
dirent-ils  alors  ,  il  n'y  a  plus  qu'à  dref- 
fer  le  potage.  On  leur  apporta  du  pain  j 
ils  firent  une  foupe  excellente}  le c;iiliou 
fut  fervi  delfus  en  guife  de  chapon  .  un 
peu  dur  à  la  vérité  j  aufii  n'y  toucha- 1- 
on  point  :  les  Percs  dirent  qu'il  falloit 
l'enfermer  bien  proprement ,  &  qu'on 
pourroit  encore  en  faire  une  autre  foupe. 
Cependant  celle-là  fut  trouvée  très- 
bonne.  Les  pauvres  enfants  avoient  ap- 
pelle leurs  voifins  ,  qui  vinrent  tous  ad- 
mirer cette  foupe  au  caillou.  Le  bruit 
s'en  répandit  dans  tout  le  Village ,  &c  les 
plus  dévots  crièrent  miracle  Là-defliis  ; 
&  ùms  faire  d'attention  au  fel  ,  au 
beurre,  ni  aux  choux,  ils  crurent  qu'il 
falloit  que  le  bon  S.  Ignace  eût  opéré 
là-dedans  ,  &  que  fans  fou  fecours  on 
n'auroit  jamais  pu  faire  du  bouiilon 
avec  un  caillou  ,  puifque  ,  félon  îe  pro- 
verbe, on  ne  fauroit  tirer  du  fuc  d'une 
pierre.  Voilà  ,  ce  me  femble,  une  foupe 
moins  dégoûtante  que  celle  dont  vous 
m'avez  parlé.  J'admire  avec  vous  la  fer- 

Yi 
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meté  de  Meilleurs  Lengarent  &  Cottin.  \ 
Je  doute  qu'on  en  puiiie  trouver  d'auifiti 
intrépides  ailleurs  qu'en  ce  Pays  ,  &  il  ! 
faut  être  Gafcon  pour  imaginer  une  pa-8 
reille  faillie.  Encore  tous  les  Gafcons  ner 
s'en  tirent  pas  fi  bien  ,  témoin  le  Cor- « 
délier  de  Touloufe.  Je  favois  déjà  cet  te  II 
hiftoire  ,  mais  celle  de  ces  deux  débau- 
chés de  Nîmes  a  eu  toute  la  grâce  de  la  j 
nouveauté  chez  moi  ,  amTi  bien  que  J 
l'aventure  du  Sr.  de  Recolin.  Je  ne  fau-  j 
rois  y  penfer  encore  que  je  n'en  rie.  11| 
me  femble  voir  ces  deux  figures  à-peu-  ! 
près  femblables  à  M.  &  Madame  Sotan-V 
ville  ,  cherchant  leur  maifbn  à  tâtons ,) 
&  faifant  des  lamentations  ridicules  Ià-B 
defTus.  Une  pareille  jfcene  auroit  pu  ,  fi  h 
elle  avoit  été  (we  de  feu  Molière ,  four-r 
nir  matière  à  quelque  jolie  Pièce.  M.l 
de  la  Cajfagne  devoit  être  un  aimable 
homme,  de  favoir  fe  réjouir  ainfi  à  peu! 
de  frais  ',  &  de  petites  malices  de  cette  | 
nature  ,  qui  n'en  veulent  ni  au  bien  ni 
à  la  réputation  du  prochain,  ne  fau-| 
Toient  ,  je  crois  ,  être  criminelles  :  jei 
m'imagine  que  les  bons  mots  dévoient!' 
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avoir  leur  mérite  ,  &  vous  m'auriez  fait 
plaifir  de  m'en  apprendre  quelques-uns. 
La  vivacité  du  Pays  aide  beaucoup  à 
l'efprit ,  &  donne  un  nouveau  Tel  aux 
chofes.  Quoique  l'on  fâche  ici  tout  fou 
Roguelaure  par  cœur  ,  je  n'avois  pas 
pourtant  encore  entendu  parler  de  la 
réponfe  qu'il  fît  à  Monfei^neur.  Je  la 
trouve  un  peu  hardie  :,  mais  il  y  a  des 
gens  qui  rifquent  des  chofes  que  d'au- 
tres n'oferoient  pas  hafarder  ,  &  aux- 
quels on  pardonne  à  caufe  de  l'inven- 
tion :  mais  je  crois  que  vous  auriez  de  la 
peine  à  me  pardonner  ,  fi  je  ne  faifois 
dans  cette  Lettre  que  récapituler  Ja  vô- 
tre. Vous  voulez  des  nouvelles ,  en  voici. 
Vous  connoiifez  Dunoyé  ,  Capitaine 
dans  le  Régiment  de  T....  :  vous  {avez 
que  bien  loin  d'être  riche,  il  s'en  faut 
plus  de  dix  mille  francs  qu'il  n'ait  un 
fou  :  il  vient  pourtant  d'époufer  une  fille 
de  condition  ,  jeune  &  jolie ,  qui  ne 
manque  pas  d'efprit  ,  avec  cinquante 
mille  écus  de  bien  ,  &  une  penfion  du 
Roi  d'environ  cent  piftoles.  Voyez  fi  ce 
aeft  pas  être  heureux!  J'en  fuis  -ravie  j 
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car  il  ert  bon  enfant;  mais  je  ne  l'aurois 
jamais  cru  afTez  habile  pour  faire  un 
coup  comme  celui-là  ,  car  il  ne  doit 
cette  bonne  fortune  qu'à  lui  feul.  La 
petite  peribnne  étoit  ,  pour  caiife  de 
Religion ,  dans  la  Communauté  des  filles 
Catholiques  \  elle  avoit  un  amant  qui 
étoit  ami  de  Dunoyé ,  bi  qui  étoit  au 
ièrvice.  Dunoyé  eut  occafion  de  voir 
cette  Demoifèlle  ,  par  rapport  à  fon  bon 
ami  :  elle  ctcit  orpheline  ,  &  par  con- 
iequent  u^îtrefie  d'elle-même  ,  &  n'a- 
voit  à  ménager  que  quelques  parents, 
defqueîs  elle  attendoit  du  bien  ,  &  que 
Dunoyé  eut  fadrene  de  mettre  dans  (es 
intérêts.  Le  cœur  cie  la  belle  n'étoit  pas 
ii  aifé  à  gagner  ,  étant  déjà  prévenu  en 
faveur  d'un  autre  :  Dunoyé  avoit  beau 
faire  L'emprefTé  ,  on  ne  lui  accordoit  que 
de  l'eftime  ,  encore  à  condition  qu'il  ne 
s'en  rendroit  point  indigne  en  trahiifant 
ion  ami  :  il  faifoit  d cbord  le  généreux 
là-deilus  ,  &  recioubloir  Tes  foins  offi- 
cieux pour  hâter  le  bonheur  des  deux 
amants  ;  mais  en  même-temps  il  tra- 
vailloit  à  les  féparer  pour  toujours  3  il 


et    Galantes.        259 

avoit  étudié  l'humeur  de  la  Demoifelle  : 
il  favoit  que  Tes  fentiments  étoient  ten- 
dres &  délicats  ,  ainfi  il  l'attaqua  par 
fou  foible  ,  &  u'eut  pas  peine  à  triom- 
pher ,  en  lui  perfuadant  que  fon  amant 
netoit  pas  aufli  fidèle  qu'elle  l'avoit 
cru.  On  fe  perfuade  aufli  aifcment  les 
choies  qu'on  craint  que  celles  que  l'on 
fouhaite  j  ainii  dès  que  la  Demoifelle 
eut  conçu  des  foupçons  contre  fon  amant , 
on  n'eut  pas  de  peine  à  lui  aigrir  l'efprit 
contre  lui,  &c  à  donner  un  mauvais  tour 
aux  démarches  les  plus  innocentes  de 
ce  pauvre  garçon.  Dunoyé  trouvoit  du 
crime  dans  toutes  (es  actions  ,  &  met- 
toit  à  profit  des  apparences  qui,  comme 
on  fait,  font  fouvent  trompeufes  :,  & 
comme  la  défiance  fe  mêle  toujours  de 
tout,  ce  malheureux  amant  fit  quelques 
démarches  qui  pouvoient  paroître  équi- 
voques ,  &  qu'on  ne  manqua  pas  de 
tourner  du  mauvais  côté  \  ce  qui  déter- 
mina la  belle ,  &  l'obligea  à  punir  une 
prétendue  inconftance  ,  par  une  infidé- 
lité très-réelle.  Dès  que  Dunoyé  vit  les 
cartes  aifez  bro^ilées  ,  il  s'offrit  à  la 
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belle  pour  fervir  d'inftrument  à  fa  ven- 
geance. Elle  l'accepta  ,  n'écoutant  alors 
que  fbn  relfentiment  ?  &  croyant  ce- 
pendant faire  une  très-bonne  affaire  du 
côté  de  l'intérêt  ,  (  car  il  avoit  eu  foin 
de  s'établir  fur  le  pied  d'un  très- bon 
parti  :  )  il  avoit  ,  difoit-il  ,  quarante 
mille  écus  en  Provence  ,  &  les  avoit 
constitués  dans  fbn  contrat  de  mariage  : 
il  avoit  outre  cela  feu  &  lieu  dans  Pa- 
ris ,  &  de  grands  biens  à  attendre  de 
Madame  fa  mère  ,  qui  devoit  fe  char- 
ger de  lui  &£  des  liens ,  &  qui  avoit  une 
très-belle  maifon  dans  un  des  Faux- 
bourgs  de  cette  Ville.  Il  avoit  fi  bien 
perfuadé  tout  cela  à  ces  bonnes  fœurs , 
&  avoit  fi  bien  fu  les  mettre  de  fon 
parti ,  qu'elles  confeillereut  toutes  à  la 
Demoifelle  de  fe  tourner  rie  fon  côté. 
L'amant  eut  beau  venir  en  pofte  pour 
rompre  les  meiures  qu'on  prenait  contre 
lui  ,  il  fut  reçu  comme  un  chien  dans 
un  jeu  de  quilles  ,  &  obligé  de  s'en  re- 
tourner ,  fans  qu'on  voulût  écouter  ce 
qu'il  pouvoit  dire  pour  fa  juftifîcation  : 
il  étoit  condamné  fans  appel.  Dunoyê 
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demeura  maître  du  champ  de  bataille. 
Il  fit  prclent  à  la  Demoifelle  d'une 
bourfe  où  il  y  avoit  deux  cents  demi 
louis, &  d'un  collier  de  trois  cents  pifto- 
les  :  il  la  mena  ,  dès  qu'il  l'eut  epouiee  , 
chez  la  Dame  fa  mère  ,  où  l'on  avoit 
tout  récrépi  ,  &  où  elle  trouva  une 
maifbn  ,  qui  quoiqu'un  peu  délabrée  , 
auroit  pourtant  pu  palfer  pour  belle.  Un 
repas  alfez  propre  lui  donna  encore  une 
bonne  idée  de  l'opulence  de  la  Dame 
du  logis  ;  mais  elle  ne  refta  pas  long- 
temps dans  cette  agréable  erreur,  A 
peine  les  jours  de  noces  étoient-ils  pa£ 
fés  ,  que  la  petite  femme  vit  arriver  un 
carolle  rempli  de  Dames  &  de  Meilleurs. 
Cette  troupe  inconnue  ,  qu'elle  crut  de 
la  connoiifance  de  fa  belle-mere,  entra 
fans  façon  dans  une  falle  baffe}  &  après 
quelque  petits  compliments  de  civilité  , 
palîa  dans  le  jardin.  La  nouvelle  mariée 
les  y  fuivit.  On  fe  promena  quelque 
temps  enfemble  :  mais  quelle  fut  fa  fur- 
prifè  lorfqu'elle  vit  arriver  des  bouteil- 
les de  vin  ,  des  pâtés ,  &  tous  les  ap- 
prêts d'un  régal ,  qui  ne  paroiifoit  pas 
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fait  pour  elle.  Elle  prit  alors  congé  d< 
la  compagnie  ,  qui  parut  fort  aifè  de  h 
voir  partir  ,  &:  ne  fit  nuls  etforts  pouii 
l'arrêter.  Elle  fut  dans  fa  chambre  révei 
à  cette  aventure ,  où  elle  ne  compre- 
noit  rien  :  &  dès  que  Dunoyé  entra  . 
elle  lui  en  demanda  l'explication  ,  &  il 
lui  répondit ,  fans  fe  déferrer  ,  que  fa 
inere  avoit  bien  voulu  prêter  ce  jour  Ion 
jardin  à  ces  perfonnes  pour  une  partie  . 
qui ,  quoiqu'elle  eût  l'air  de  partie  de 
plaifir  ,  n'avoit  pourtant  pour  but  qu'une 
réconciliation  entre  parents ,  &  étoit 
par  conféquent  uue  bonne  œuvre.  Cette 
réponfè  parut  juMe  ,  &  la  jeune  femme 
s'en  accommoda  :  mais  le  lendemain  on 
vint  détendre  la  tapuTerie  de  fa  cham- 
bre. C'étok  une  verdure  très-propre, 
dont  on  lui  avoit  beaucoup  exagéré  le 
prix,  &  quelle  trouvoit  fort  à  fon  gré. 
Ce  nouvel  accident  lui  fit  peine  •■,  mais 
on  l'appaiia  en  lui  difant ,  que  comme 
on  approchoit  de  la  Fête-Dieu  ,on  étoit 
obligé  de  fournir  des  tapifleries  pour  la 
procefiion  ,  &  qu'on  avoit  accoutumé 
de  faire  fervir  tous  les  ans  celle-là  à  ce 
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tint  ufage.  Il  n'y  avoit  pas  le  petit  mot 
répliquer ,  aufTi  n'y  répliqua-  t-on  point  : 
ne  vieille  bergame  fut  liibftituee  à  la 
lace  de  la  verdure.  La  petite  femme 
uroit  mieux  aimé  qu'on  n'en  eût  point 
lis  ,  afin  qu'on  eût  eu  plus  d'empref- 
:ment  de  la  lui  rendre  \  mais  on  lui  fit 
smprendre  qu'il  faudrait  qu'elle  fervît 
ticore  huit  jours  après  pour  la  petite 
ete-Dieu  ,  &  que  fa  chambre  feroit 
■op  long  -  temps  dégarnie  j  ainfi  elle 
lilfa  tendre  la  bergame.  Quelques  jours 
près  Madame  le  Normand ,  tante  de 
)unoyé  ,  étant  venue  voir  la  jeune 
:mme  ,  qui  étoit  incommodée  ,  & 
yant  trouvé  le  collier  fur  fa  toilette  ,  le 
lit  fans  façon  à  (on  cou  ,  &  dit  à  une 
erfonnc  du  logis  :  ma  nièce  a  préfen- 
jment  reçu  fes  vilites  ,  ainfi  je  crois 
o'eile  n'a  plus  que  faire  de  ce  collier. 
.a  nouvelle  mariée  n 'avoit  point  en- 
;ndu  ce  difcours  ;  ainfi  elle  fut  fort 
farinée  lorfqu'elle  ne  retrouva  plus  fort 
allier  :  elle  crut  qu'on  le  lui  avoit  volé , 
l  elle  auroit  fait  un  bruit  terrible  ,  fi 
q  ne  lui  avoit  dit  que  Madame  le  Nçr- 
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mand  l'avoir  pris.  Dunoyé  ajouta  d'a- 
bord que  c'étoit  pour  faire  voir  à  un 
JouailJier  ,  &  en  acheter  un  de  même. 
Cela  parla  encore  :  mais  enfin  Dunoyé 
ayant  été  faire  un  petit  voyage  ,  fa 
femme  fut  obligée  ,  pendant  fon  abfen- 
ce  ,  de  donner  de  l'argent  à  quelqu'un  ; 
il  fallut  pour  cela  ouvrir  un  cabinet  des 
Indes ,  où  elle  avoit  enfermé  fa  bourfe  i 
de  deux  cents  demi-louis  ,  &  deux  cents 
florins  dont  le  Roi  lui  avoit  fait  préfent 
quelques  jours  auparavant  ,  pour  une 
année  de  fa  penfion  :  elle  avoit  ferré 
tout  cela  précieufement  ,  &  c'étoit  à, 
regret  qu'elle  fe  déterminoit  à  toucher  i 
à  ce  magot  \  mais  ce  fut  bien  pis  lorf- 
qu'elle  ne  trouva  que  la  bourfe  &  les 
facs.  Tout  étoit  vuide  ,  les  oifeaux 
étoient  dénichés  ,  il  ne  reftoit  plus  que: 
les  nids.  Cette  dernière  aventure  lui  fiti 
ouvrir  les  yeux.  Le  collier  ,  ni  la  tapif'i 
ferie  ,  ne  revenoient  point }  &  les  pré-: 
tendus  parents  brouillés  failoient  tous! 
les  jours  nouvelles  parties  dans  le  jar- 
din :  ainfi  elle  demanda  aux  Domefti-; 
ques  ce  que  tout  cela  {îguifioit,  &  ap- 
prit! 
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prit  enfin  que  fa  bel!e-mere  n'avoir,  que 
la  moitié  de  la  maifon  &  du  jardin  ,  6c 
que  le  refle  appartenoit  en  propriété  à 
ceux   qui  venoient  fbuvent  y  faire  c\qs 
parties  :  que  la  tapilfcrie  avoir  été  em- 
pruntée pour  la  noce  ,  de  même  que  le 
collier  &  les  demi-louis ,  &  que   Ton 
époux  avoit  joué  le  refte  de  l'argent  à 
l'Hôtel  iïAumont.   Ce   dernier  fait  fut 
attefté   par   un    Valet  qui  avoit  été  té- 
moin de  la  perte  :  ainiî  la  pauvre  femme 
Ce  trouva  obligée  de  décompter.  Elle  a 
fu  enfuite  que  les  quarante  mille  écus 
de  Provence  n'étoient  établis  que  fur  les 
brouillards  de  la  rivière  de  Seine  ,  & 
jue   Dunoyé  avoit   fait  à   fa  mère  un 
:ontre-billet  de   l'argent  qu'elle  s'étoit 
obligée  de  lui  donner  dans  fon  contrat 
ie  mariage.  Le  KotilTeur  qui  avoit  fait 
le  repas  des  nôecs ,  vint  auifi  fort  hum- 
blement préfenter  fon  mémoire  :  le  Tail- 
leur ,  le  Chapelier  .  la  Blanchilîeufe  ,  & 
ufques  aux  mémoires  pareils  à  celui  de 
Margot  de  la  Plante ,  dont  il  efr.  parlé 
lans  la  Comédie  du  Joueur.  Tout  tomba 
fur  le  corps  de  la  pauvre  petite  perfon- 
Tome  III.  Z 
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ne  ,  qui  a  été  obligée  de  payer  pour 
plus  de  dix  mille  francs  de  dettes ,  que 
ion  mari  avoit  contractées  long- temps 
avant  de  la  connoître ,  &  même  Ces  ire'' 
daines.  Heureufe    encore    fi  elle  n'en 
fouffre  que  du  côté  de  la  bourfe  !  car, 
■comme  ou  dit ,  plaie  d'argent  neft  pas 
mortelle  ,  &  la   chronique  fcandalesfe 
veut  qu'elle  s'en    foit   rerTentie  autre- 
ment. Quoi  qu'il  en  foit,  elle  a  pris  fbn 
mal  en  patience  ,  &  ne  s'eft  plainte  à 
perfonne  d'un  mariage  dont  elle  n'avoït 
lieu  de  Ce  prendre  qu'à  elle-même  ,  & 
dont  elle  ne  devoit  accufèr  "que  fa  trop 
grande  crédulité.  Elle  a  dit  à  ceux  à 
qui  elle  a  pu  parler  librement  ,  qu'elle 
n'auroit  jamais  pu  être  la  dupe  d'un  au- 
tre que  d'un  Parifien  ,  contre  lefquels 
elle  n'étoit  nullement  fur  fes  gardes  ,  ne 
croyant  pas  que  fi  loin  des  bords  de  la 
Garonne  ,  on  eût  pu  trouver  des  Gaf- 
cons.  Voyez  pourtant  qu'on  en  trouve? 
par-tout ,  &  qu'il  faut  fe  défier  de  tout 
le  monde.  Elle  a  mené  fon  époux  dan* 
fes   biens  en  Province ,  &  on  dit  que 
malgré  la  tromperie  qu'il  lui  a  faite* 
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elle  ne  lailîe  pas  de  bien  vivre  avec  lui, 
&  de  lui  procurer  mille  agréments 
dans  ce  Pays,  par  les  Protecteurs  qu'elle 
a  à  la  Cour  :  a  in  fi  je  trouve  que  Dunoyé 
eft  encore  plus  heureux,  par  rapporta 
la  perfonne  ,  que  par  le  bien  ,  quoique  , 
comme  je  vous  l'ai  dit  ,  elle  lui  ait 
donné  plus  de  cinquante  mille  éens.  II 
Jui  a  promis  une  grande  fidélité  ,  &.  de 
renoncer  pour  elle  à  la  pafllon  du  jeu  j 
mais  je  doute  qu'il  lui  tienne  parole  : 
car ,  comme  vous  favez ,  qui  a  bu  ,  boi- 
ra ,  ôt  ainii  du  refte.  Nous  avons  ici 
Madame  la  Marquife  de  Girardin,  veuve 
du  Marquis  de  Leri  ,  que  vous  avez 
connu  autrefois.  Et  pnifque  je  fuis  en 
train  de  parler  de  mariages  ,  il  faut  que 
je  vous  conte  de  quelle  manière  fe  fit 
le  fien  ;  cela  eft  allez  particulier.  Elle 
eft  fille  de  condition  ,  d'une  des  meil- 
leures maifons  de  Lorraine.  Le  Marquis 
de  Leri ,  qui  étoit  dans  ce  Pays  ,  lui 
conta  fes  raifons  \  elle  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  le  bien  engager,  le  trouvant  un 
très  bon  parti  :  mais  il  n'avoit  garde  de 
vouloir  donner  dans  le  Sacrement.  La 

Z  1 
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Dernoifelîe  n 'avoit  que  fa  naiffance  & 
fon  mérite  perfonnel  pour  toute  dot,  & 
il  faut  autre  chofe  en  ménage  ;  ainfi 
l'affaire  ne  fe  feroit  jamais  faite,  fi  d'ha- 
biles gens  ne  s'en  furlent  mêlés.  On  fît 
boire  le  Marquis  :  c'étoit  fon  foible  ou 
plutôt  fon  fort}  car  j'ai  oui  dire,  qu'ayant 
été  envoyé  pour  quelque  négociation  à 
Cologne  ,  il   avoit  triomphé   des  Alle- 
mands le  verre  à  la  main  5  qu'on  l'avoir, 
déclaré  vainqueur  des  vainqueurs  5  & 
que  lui  ayant  encore  propofé  ,  lorfqu'il 
monta  à  cheval  pour  revenir  en  France , 
de  boire  le  vin  de  l'étrier  ,   il  n 'avoit 
point  refufé  de  prêter  le  colet ,  &  avoit 
dit  que  le  vin  de  l'étrier  devoit  fe  boire 
dans  une  botte  j  on  lui  en  apporta  en 
même-temps   une  toute  pleine  ,  qu'il 
vuida  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
On  garde  encore  cette  botte  dans  l'Hô- 
tel-de-Vil!e  de  Cologne,  où  on  l'a  érigée 
en  trophée  à  l'honneur  du  Marquis  de 
Leri.  Ainfî  je  n'ai  pas  tort  de  dire  que 
c'étoit  fon  fort  que  de  boire.  Cepen- 
dant il  fut  pris  par-là  ;  fans  doute  que 
l'amour  aida  au  vin  à  remporter  cette 
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riôoire.  Dès  que  le  Marquis  en  eut  pris 
iutant  qu'on  le  fouhaitoit ,  &  qu'animé 
3ar  la  preiènce  de  la  Demoifelle  on  lui 
sut  fait  dire  qu'il  vouloit  fe  marier  avec 
elle  ,  on  ne  lui  laifTa  plus  le  temps  de 
s'en  dédire.  Un  Prêtre  qu'on  avoit  apode 
exprès  ,  prononça  au  plus  vite  le  fatal 
Ego  conjvnpo  vos.  Tout  cela  fe  fît  en 
pre/ènce  de  bons  témoins.  On  continua 
cnfuite  à  boire  jufqucs  à  perdre  la  rai- 
(bn  :  &:  quand  celle  du  Marquis  fut  tout- 
à-tait  troublée  ,  on  le  mit  dans  un  bon 
lit ,  où  la  Demoifelle  fe  plaça  un  mo- 
ment après.  Il  n'eut  garde  de  s'apperce- 
yoir  de  cela ,  &  il  dormit  tout  d'uue 
pièce  jufqwes  au  matin.  Mais  quand  à 
(on  réveil ,  <k  lorfque  les  fumées  du  vin 
furent  un  peu  appaifées ,  il  fe  vit  cou- 
:hé  auprès  de  fa  Maîtrelfe ,  il  crut  que 
:ela  s'étoit  fait  par  enchantement  ,  & 
lui  dit  d'un  ton  de  furprife  :  hé  !  mon 
Dieu  !  Mademoifelle  ,  hé  !  que  faites - 
/ous-ià  ?  Mon  devoir,  répondit-elle.  Le 
Vlarquis  ,  que  cette  réponfe  intriguoit 
:erriblement ,  &  qui  croyoit  qu'elle  s'é- 
oignoit  au  contraire  de  fou  devoir  par* 
Z.5 
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une  démarche  aufîï  cavalière ,  la  pria 
de  s'expliquer  plus  clairement ,  &  elle 
lui  dit  alors  qu'elle  étoit  fa  femme  ,  & 
qu'ils  s'étoient  mariés  la  veille.  Il  n'eu 
crut  rien }  mais  cependant  les  attraits 
de  la  belle  &  l'occaùon  l'obligèrent 
d'agir  tout  comme  s'il  l'avoit  cru  ,  & 
par-là  il  rendit  le  mariage  iudiifoluble. 
Les  parents  de  la  belle  vinrent  Je  téli- 
ci.tr  dans  la  chambre  ,  &  ce  qu'il  avoit 
regardé  comme  un  jeu  ,  fe  trouva  un 
affaire  h*  férieufe,  qu'il  n'a  jamais  été  eu 
fbn  pouvoir  de  la  rompre.  On  auroit 
cru  qu'après  que  le  vin  lui  avoit  joué  un 
pareil  tour  ,  il  auroit  dû  le  haïr  -,  mais 
point  du  tout  ,  le  Marquis  n'a  point  eu 
de  rancune  contre  lui  :  il  en  a  bu  jus- 
qu'à fa  mort ,  &  l'on  prétend  que  le 
grand  ufage  qu'il  en  a  fait  l'a  hâtée.  Sa 
veuve  eft  venue  briller  ici  quelque  temps, 
logée  à  XHùîd  de  Brijfac ,  dans  la  rue 
des  deux  Ecus  ,  &  fe  donnant  de  grands 
airs  de  Marquife.  Je  ne  la  crois  pas  en 
grande  liaifon  avec  la  famille  de  fou 
défunt  époux  ,  dont  il  ne  refte  plus  ici 
que  l'Abbé,  qui  eft  un  des  plus  redou» 
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tables  buveurs  qui  foit  dans  tout  l'em- 
pire bachique.  Mais  à  propos  de  l'Abbé 
Girardin  ,  un  Gentilhomme  de  Mont- 
pellier ,  qui  cil  revenu  autrefois  de 
Confiantinople  avec  lui ,  m'a  rendu  ces 
jours  palliés  une  grande  vilite  à  votre 
occalion  :  c'eft  un  nommé  M.  de  Cur- 
valle ,  dont  la  femme  à  été  ,  à  ce 
qu'il  m'a  dit ,  de  vos  bonnes  amies  à 
Montpellier.  Je  lui  ai  fait  bien  des  hon- 
nêtetés à  votre  intention  ,  dont  je  vous 
difpenfe  pourtant  de  me  tenir  compte} 
car  j'en  ai  été  bien  dédommagée  par 
lui-même.  J'avois  oui  parler  conhifé- 
ment  de  fou  hiftoire  }  &  dès  qu'il 
m'eut  dit  fon  nom  ,  j'eus  grande  envie 
qu'il  me  la  contât  ;  je  n'ofois  le  lui  pro- 
pofcr  d'abord }  &  pour  avoir  occafion 
de  l'y  engager  ,  je  le  retins  à  dîner  chez 
moi.  Il  étoit  juitement  venu  me  voir  à 
ma  toilette  ;  ainfi  je  ne  fis  pas  de  façon 
pour  l'arrêter  }  il  n'en  fit  pas  non  plus 
pour  refier  :  il  regarda  cela  comme  un 
naf.;rd  de  Gafcon  ,  que  les  gens  de  ce 
pays  ont  accoutumé  de  mettre  à  profit. 
Je  lui  fis  boire  du  vin  de  Champagne 
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tel  que  vous  favez  qu'on  le  boit  chez 
moi ,  &  je  lui  demandai  pour  entrer  en 
matière,  s'il  en  avoit  hu  d'auiîi  bon  en 
Turquie.  Il  me  répondit  que  non.  Une 
réponfe  aufli  laconique  ne  m'accommo- 
doit  point ;  je  redoublai  la  dcfe ,  &  dès 
la  féconde  bouteille  ,  M.  de  Curvatle 
commença  à  fe  mettre  en  train  :  il  me 
dit  qu'il  étoit  d'une  des  meilleures  fa- 
milles de  Montpellier  ,  &  qu'il  avoit 
époufé  par  inclination  une  très-jolie  per- 
fonne  qui  avoit  l'honneur  d'être  connue 
de  vous.  J'avois  déjà  oui  dire  tout  cela; 
mais ,  ce  que  je  ne  favois  point  &  qu'il 
m'apprit ,  c'eft  qu'il  avoit  été  extrême- 
ment jaloux,  &  que  pîufieurs  années  de 
mariage,  ni  une  nombreufe  famille  n'a- 
voient  point  pu  diminuer  cette  tendre 
délicateife  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
amants ,  &  qui  lui  caufoit  toutes  ces 
jaloufies  :  il  n'en  témoignoit  rien  à  fa 
femme  ,  qui  de  fon  côté  n'apportoit 
aucun  foin  pour  guérir  un  mal  qu'elle 
ne  connoilloit  pas.  L,es  Dames  de  ce 
Pays  ont  ,  dit-on  ,  des  manières  fert 
libres  j  vous  le  favez  mieux  que  moi , 
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ùnfi  elles  donnent  aiferr.ent  matière  à  la 
aloulie  }  &  celle  de  M.  de  Curvalle 
devint  fi  forte ,  que  ne  pouvant  plus  y 
tenu  ,  il  prit  le  parti  de  s'éloigner ,  6c 
s'en  alla  en  Turquie,  La  Méditerranée 
Facilite  ces  fortes  de  voyages.  Celui  de 
M.  de  Curvalle  fut  heureux  :  il  arriva 
bientôt  à  Cor.jlantinople  ,  &  trouva  le 
fecret  de  plaire  au  Crand-Vilïr ,  qui  lui 
promit  d'ctre  Ton  Patron  5  à  condition 
d'arbortr  le  turban ,  &  de  fubir  les  au- 
tres cérémonies  auxquelles  la  Loi  de 
Mahomet  engage.  M.  de  Curvalle  fentit 
d'abord  de  la  répugnance  à  cela  ;  mais 
l'ambition  la  lui  fit  furmonter.  Il  étoit 
réfblu  à  ne  plus  retourner  dans  fon  Pays, 
&  l'envie  de  faire  une  fortune  éclatante 
dans  celui-là ,  &  de  fe  venger  par-là  de» 
iùjets  qu'il  croyoit  avoir  de  ie  plaindre 
de  fa  femme ,  le  déterminèrent  à  fe  faire 
Kenégat.  On  le  promena  en  pompe  par 
toute  la  Ville  de  Conflantir.cple  ,  &  tous 
les  bons  Mufulmans  fe  réjouirent  de 
J'acquilition  de  ce  nouveau  proiélyte  de 
TAlcoran.  On  lui  donna  le  commande-, 
ment  d'une  frégate  :  le  Vifir  le  prit  lous 
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fa  prote&ion  ,  &  il  a  voit  tout  l'air  de 
faire  une  grande  fortune  ,  fi  ce  malheu- 
reux Miniftre  de  la  Porte  Ottomane 
n'avoit  pas  été  étranglé  devant  Bude. 
C'eft  aiufi  que  périment  ordinairement; 
tous  les  Vifirs.  Les  efpérances  de  M.  de 
Curvaîle  périrent  avec  celui-là  ,  &  il  ne 
lui  reftoit  plus  que  le  regret  d'avoir 
abandonné  le  Chriftianifme  ,  lorfqu'un 
nouvel  AmbafTadeur  de  France  arriva  à 
la  Porte.  On  l'envoyoit  à  la  place  de 
M.  Gtrardin  ,  qui  étoit  mort  dans  ce 
Pays-là  ,  &  il  avoit  avec  lui  des  gens 
qui  connoilîbient  la  famille  de  M.  de 
Curvaîle  ,  &  qui  crurent  faire  une  bonne 
œuvre  en  tâchant  de  le  ramener  de  fon 
égarement  :pcvnr  y  parvenir ,  ils  lui  exa- 
gérèrent l'affliction  que  fa  femme  avoit 
eue  de  fon  départ;  Cr.  quand  elle  avoit 
appris  ce  qu'il  avojt  fait  >  on  hii  perfuada 
qu'elle  avoit  penfé  en  mourir;  &.  enfin 
à  force  de  lui  parler  de  l'amour  qu'on 
prétendoit  que  fa  femme  avoit  pour 
lui ,  on  ralluma  tout  celui  qu'il  avoit  eu 
pour  elle  ;  on  l'engagea  à  rentrer  dans 
fon  devoir  3  &  dans  le  giron  de  l'Eglife, 


et  Galantes.  275 
]ctte  réfolution  prife  ,  il  ne  fut  pas 
ial-aifé  de  l'exécuter.  L'Abbé  Girardïn 
•artoit  pour  ramener  fa  belle-fœur  8t 
e  corps  de  fon  frère  en  France.  M.  de 
lurvaiU  fut  reçu  dans  fon  Vaiiïeau  ,  & 
/■  fut  eu  sûreté  jufques  au  départ,  mal- 
gré tout  le  vacarme  que  vint  faire  une 
Jet  i te  Turqutffe  qu'il  avoit  époufée  dans 
:e  Piiys ,  £<.  qui  crioit  coinme  une  en- 
ragée ,  difant  qu'elle  vouloit  qu'on  lui 
rendît  foii  Aga.  On  n'eut  point  d'égard 
à  les  cris:  M.  de  Cun-alle  n'en  fut  nulle- 
ment touché  ,  il  étoit  trop  enflamme 
pour  fon  ancienne  femme.  On  mit  à  la 
voile  i  &  les  vents  fécondant  {es  defirs  , 
le  pouffèrent  bientôt  du  côte  où  fou 
eœur  Ferrtraîuoit.  Il  arriva  à  Montpellier 
plus  amoureux  que  jamais  ,  &  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  fa  paix  avec  ia 
femme  &  avec  l'Eglife  }  l'une  &  l'autre 
le  reçurent  à  bras  ouverts  ,  &  il  ne  fut 
plus  parlé  de  fon  apoftaiie  :  mais  fes 
inquiétudes  le  reprirent  quelque  temps 
après ,  &  il  a  fait  depuis  un  voyage  à 
Sum.  On  prétendoit  qu'il  y  avoit  em- 
brailé  le  PaganiCne  j  mais  c'eft  de  quoi 
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il  ne  convint  pas.  Voilà  tout  ce  que  j'ai 
pu  favoir  de  lui.  Je  lui  demandai  s'il 
n'avoit  pas  de  regret  à  fa  femme  de 
Turquie ,  &  comment  elle  étoit  faite  : 
il  me  répondit  qu'elle  étoit  très-jolie  , 
qu'elle  avoit  pour  nom  Fatima  ,  âgée 
d'environ  quatorze  ans  \  mais  qu'il  n'a- 
voit jamais  pu  l'aimer  ,  &  ne  s'étoit 
déterminé  à  lepouièr  que  parce  qu'elle 
lui  avoit  apporté  une  maifon  en  dot  y 
chofe  très-confidérabje  dans  ce  Pays  , 
où  on  a  de  la  peine  à  acquérir  des  mai- 
fons.  Elles  ne  font  pas  ri  rares  ici  :  on 
en  bâtit  tous  les  jours  de  nouvelles  j  &L 
quand  vous  reviendrez  ,  vous  trouverez 
Paris  d'un  tiers  plus  grand  qu'il  n'étoit 
quand  vous  en  êtes  partie.  Je  ne  fais  oà 
l'on  trouvera  du  monde  pour  remplir 
tout  cela  ,  car  la  guerre  en  confume 
beaucoup ,  &  je  crois  que  la  mifere  fera 
déferter  les  autres.  On  elt  ruiné  par  les 
banqueroutes  j  &  un  homme  du  Pays 
où  vous  êtes  >  vient  depuis  peu  d'en 
faire  une  «le  plufieurs  millions  qu'il  a  7 
dit-on  ,  emportés  hors  du  Royaume  : 
tout  le  monde  crie  contre  lui ,  &  l'on 

doute 


et    Galantes.        277 

doute  qu'il  puillc  trouver  de  la  protec- 
tion nulle  part  ,  parce  que  par  ce  con- 
tre-coup les  Négociants  des  Pays  étran- 
gers fe  trouvent  intérefles  dans  la  ban- 
queroute .  qui  a  çaufé  ici  celle  de  M.  de 
Meuve,  &  de  quantité  d'honnêtes  gens 
.qu'il  a  ruinés  èi  réduits  à  la  cruelle  né- 
cefîïté  de  ruiner  les  autres.  Je  crois  que 
fi  on  le  tenoit  ici ,  on  lui  feroit  un  mau- 
vais parti }  aulîi  a-t-il  pris  foin  de  dé- 
camper :  li  vous  en  favez  des  nouvelles  , 
vous  me  ferez  plaifir  de  m'en  donner , 
car  j'y  fuis  iutérellée  comme  bien  d'au- 
tres. Il  eft  Lyonnois  d'origine,  Impri- 
meur ou  Libraire  de  profcfîion  &  de 
famille  :,  ainfi  vous  eu  aurez  Tans  doute 
entendu  parler  ,  car  il  a  trouvé  le  fecret 
'de  faire  parler  de  lui  au  Ai  bien  que  ce- 
lui  qui  brûla  le  Temple  de  Diane  à 
Ephefe  ,  &  à-peu-près  fur  le  même 
ton.  J'attends  donc  une  relation  de  votre 
façon  fur  fou  chapitre.  Les  miferes  du 
temps  préfent  me  font  fouvenir  d'un 
pjacet  qui  fut  préfenté  autrefois  à  Sa 
Majefté  ,  &  je  crois  qu'elle  en  recevroit 
beaucoup  de  cette  nature  à  l'heure  qu'il 
Tome  III.  A  a 
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èft  ,  fi  elle  étoit  d'humeur  d'y  répon- 
dre  aufli  favorablement  qu'elle   fit    à 
celui-là.  Le  voici. 

PL  A  C  ET    AU    ROL 

IL  ne  m'eft-pas  permis  d'entrer  dans  vos  affaires, 
Sire  ;  ce  feroit  trop  prendre    de  liberté  : 
Cependant  l'autre  jour  rêvant  à  mes  miferes  > 
Je   calculai  le  bien  de  votre    Majefté. 
Il  Vous  revient  par  an  cent  millions  de   rentes. 
Cent  millions  valent    cent  mille  écus  par  jour. 
Cent  mille  écus  en  font  quatre  mille  par  heure. 

Pour  réparer   les  maux  prenants 
Que  le  tonnerre  a  fait  à  ma  maifon  ctes  champs  ,  ; 
Ne  faurois-je  obtenir  ,  Sire  ,  avant  que  je  meure  , 

Un  quart  d'heure  de  votre  temps? 


Il  l'obtint ,  &  j'efpere  que  j'obtien- 
drai auiîi  de  vous  la  grâce  de  me  croire , 
Madame  ,  votre  très-humble  fervante. 
A  Paris  ,  ce. 
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LETTRE      LE 


G 


OMME  j'ai  laifle  pafîer  près  de  trois 
ans  ians  répondre  à  votre  dernière 
Lettre  ,  &  que  c'eil  à-peu-p;cs  le 
temps  que  Ton  met  à  faire  le  tour  du 
monde  ,  vous  vous  attendez  fans  doute, 
Madame  ,  à  recevoir  des  nouvelles  des 
Antipodes  ,  ou  tout  au  moins  de  la  Pa- 
lejiine ,  où  j'ai  dit  autrefois  en  badinant, 
que  je  pourrois  bien  un  jour  m'aller 
promener.  Il  me  femble  même  qu'il  n'y 
a  qu'un  voyage  d'aufiî  long  cours  qui 
puiiïe  excufer  ma  pareiîe  :  le  mien  n'a 
pourtant  pas  été  tcut-à-fait  fi  long  :  je 
n'ai  efîuyé  ni  tempête  ni  naufrages,  &: 
je  n'ai  pas  été  plus  loin  que  Aix-la- 
Chapelle,  d'où  je  vous  écris  aujourd'hui. 
Voyez  fi  vous  êtes  d'humeur  de  me  par- 
donner mon  filence  ,  qui  n'eft  pas  auflî 
criminel  qu'il  le  parcit,  &  daus  lequel 
le  cœur  n'a  point  péché  :  j'ai  toujours 
eu  delfein  de  vous  écrire  '-,  mais  tantôt 

Aa  2 
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je  voulois  avoir  quelque  chofe  de  joli  â 
vous  mander  ,  ce  qui  ne  ie  trouvoit  pas 
fouvent  far  ma  route  }  tantôt  une  indif- 
poiition  ou  un  prompt" depâït  à\m  lieu 
à  un  autre  ,  ou  quelqu'autre  obilacie  de 
cette  nature  m'empêchoit  de  iùivre  mon 
inclination',  &  de  m'acquit  ter  de  mon 
devoir.  Mais  pourquoi  alléguer  des  ex- 
eufesqui  vous  paroîtront  foibies  ,êc  que 
je   ne  faurois  moi-même  donner  pour 
bonnes  ?  Il  vaut  mieux  convenir  que  j'ai 
eu  tort.  J'en  conviens  aufîi  ,   &   pour 
aggraver  mon  crime  ,  je  vous  dirai  mê- 
me   que  j'ai  été  aflez  près    de  Paris.' 
Vous  ne  manquerez  pas  de  dire  que  je' 
devois  me   détourner  un  peu  de  mon 
chemin  pour  vous  y  venir  voir  \  mais 
outre  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  fe  dérouter 
ainfi  ,  lorfqu'on  voyage  pour  des  affai- 
res ,  &  que  l'on  a  fes  journées  mar- 
quées :  outre  cela  ,  dis-je  ,  ne  pouvant 
pas  refter  long-temps  avec  vous ,  ç'^u- 
roit  été  s'expofer  à  de  nouveaux  cha- 
grins :  ainfi  il  eft  plus  prudent  ,  ce  me 
fèmble  ,  de  reculer ,  comme  on   dit  , 
pour  mieux  fauter  j  &  je  n'ai  pas  mal 
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rait  de  prendre  ce  parti  :  mais  j'ai  eu 
:ort  de  ne  pas  vous  écrire  de  Rheims  \ 

1  falloit  vous  avoir  envoyé  du  vin  de 
Champagne  :  mais  ne  parlons  plus  de  ce 
qu'il  falloit  faire ,  &  parlons  de  ce  que 

ai  fait.  Jamais  route  ne  fut  plus  en- 
Kiyeufè  que  la  mienne.  Mon  mari  ju- 
*ea  à  propos  de  prendre  la  plus  lon- 
gue :  il  eut  fans  doute  fes  raifons  pour 
:ela  ;  &  le  f?jour  que  nous  avons  fait 
lans  la  plupart  des  Villes  par  où  ncus 
ivons  parle,  me  le  perfuade  ainfî.  Sans 
:hercher  à  les  pénétrer,  je  vous  dirai 
eulement  que  je  fus  de  Lyon  à  Maçon , 
"le  Maçon  à  Châlons-fur-Saône  ;  delà  à 
Dijon ,  enfuite  à  Chaumont  en  Baffigni^ 
i  C /irions  en  Champagne  ,  à  Rheims  ,  à 
Retel  ,  à  Sedan ,  à  Dînant  ,  Namur  , 
fiui  ,  Liège  ,  Limbourg  \  &  qu'après 
avoir  fait  un  fî  long  détour ,  &  avoir 
été  près  de  deux  ans  à  le  faire,  j'arrivai 
snfin  à  Aix-la-Chapelle ,  où  je  fuis  de- 
puis ce  temps.  Mais  vous  voulez  ,  fans 
doute  ,  un  récit  un  peu  plus  circonftan- 
cié  :,  &  un  voyage  aufli  long  ne  doit 
pas  être  conté  ea  quatre  lignes  :  c'eir. 

Aa  5 
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pourquoi  je  reviens  fur   mes  pas  }  &  I 
pour  faire  les  chofes  dans  l'ordre  ,  je  | 
retourne  à  Lyon  ,  d'où  ,  comme  je  vous  i 
l'ai  déjà  dit,  je  fus  à  Maçon.  Je  ne  mis 
qu'un  jour  à  ce  petit  trajet  ,  que  nous  { 
fîmes  le  plus  agréablement  du  monde, || 
dans  un  bateau  qu'on  appelle  la  Dili- 
gence. Il  étoit  rempli  de  perfonnes  qui 
alloient  à  Paris ,  &  auxquelles  ,  je  vous 
avoue  franchement ,  que  je  portois  en- 
vie. Mais  comme  on  ne  fait  pas  tou- 
jours tout  ce  qu'on  veut  dans  ce  mon- 
de ,  je  fiis  obligée  de  prendre  d'un  au- 
tre côté ,  &  de  leur  faufler  compagnie 
à  Maçon.  Nous  parlâmes ,  avant  que  d'y 
arriver  ,  devant  cette   belle  maifon  de 
campagne  que  le  défunt  Archevêque  de 
Lyon  fit  bâtir ,  &  à  laquelle  il  donna 
fon  nom  de  Neuville.  Nous  vîmes  aufll 
la  Ville  Capitale  de  la  Principauté  de 
Dombes ,  où  M.  le  Duc  du  Maine  ,  hé« 
ritier  de  feue  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier ,  a  droit  de  battre  monnoie  ,  & 
nous  entrâmes  enfin  dans  la  belle  Ville 
de  Maçon ,  Capitale  du  Maconnois  en 
Bourgogne  ,  &  fort  voifine  de  la  BreJJc, 
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[Elle  eft  fituée  fur  la  Saône  qu'on  tra- 
verfe  avec  le  lecours  d'un  Pont  de  pierre 
un  peu  moins  beau  que  le  Pont- Neuf 
&  le  Pont -Royal  de  Paris  ,  &  moins 
beau  que  le  Pont  de  Lyon ,  que  je  ve- 
vois  de  quitter.  Auili  n'y  a-t-il  nul  rap- 
port entre  ces  Villes  :  le  feul  agrément 
de  cette  dernière  eft  qu'on  y  boit  de 
très-bon  un.  Mais  comme  cet  agré- 
ment regarde  moins  les  Dames  que  ks 
Meilleurs ,  je  n'en  trouvai  pas  beaucoup 
dans  ce  lieu  :  je  me  retranchai  à  man- 
ger du  Cotignac.  J'avois  vu  fur  les  ta- 
blettes des  Allemands  ,  voyageurs  de 
ma  connoiflance  ,  entr'autres  annota- 
tions :  étant  à  Maçon  ,  manger  du  Co- 
tignac. Ainfi  je  profitai  de  l'avis  ,  & 
j'en  mangeai  tout  mon  fou.  J'eus  le  fort 
dont  on  fiattoit  la  future  époufe  de 
Tartuffe.  Je  fus  eu  fociété  avec  Mada- 
me la  Baillive  ,  Mefdames  les  Elues. 
(  Car  Mâcon  ,  afin  que  vous  le  fâchiez  , 
a  Bailliage  &  Election  ,  un  Collège  de 
Jéfuites  ,  &  un  bon  Evéché  ,  qui  relevé 
de  celui  de  Lyon.  Un  autre  diroit  Suf- 
fragantj  mais  je  n'aime  pas  à  me  fervir  de- 
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grands  mots.  )  Toutes  ces  Dames  me 
parurent  polies  &  honnêtes  }  &.  je  n'eus 
que  lieu  de  m'en  louer.  Je  manquai 
pourtant  de  me  faire  une  terrible  affaire 
dans  ce  Pays  3  car  étant  allée  au  Ser- 
mon d'un  Cordelier,  dont  on  m'avoitji 
parlé  comme  d'un  fort  grand  Prédica- 
teur, &  que  je  ne  trouvai  pas  tel ,  j'eus 
l'imprudence  d'en  dire  mon  fentiment. 
Le  Moine  à  chapeau  gris  ne  s'accom- 
moda pas  de  ma  fincérité ,  &  il  ne  tint 
pas  à  fa  Révérence  Cordelière  que  je  ne 
fuffe  traitée  d'hérétique.  Voici  le  cas  : 
il  nous  conta ,  entr'autres  chofes  ,  dont 
nous  nous  ferions  fort  paiîes ,  qu'un  jour 
dans  un  cercle  compofé  de  gens  d'ef- 
prit ,  après  avoir  agité  plufieurs  ques- 
tions ,  on  demanda  quelle  étoit  la  chofe 
la  plus  forte  qu'il  y  eût  au  monde  }  là- 
delfus  chacun  dit  fon  opinion  :  les  uns 
foutiurent  que  c'étoit  le  vin  j  &  je  crois 
entre  nous  que  le  bon  Père  auroit  bien 
décidé  pour  celle-là  '-,  car  ceux  de  fon 
Ordre  s'expofent  fouvent  à  fentir  le  pou- 
voir de  cette  liqueur.  Mais  comme  il 
u'expliquoit  que  les  fentiments  d'autrui, 
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ne  nous  fit  pas  l'honneur  de  nous  ap- 
rendre  le  lien,  dont  il  etcit  aifé  de  Ce 
outer.  Il  dit  donc  que  Ton  preteudoit , 
u  que  l'on  avoit  prétendu  ,  qu'il  n'y 
voit  rien  de  plus  fort  que  le  via  ,  paire 
u'il  derangeoif  la  raiion  ,  &  cauloit 
)uvent  des  défordres  terribles.  D'au- 
res  dirent  que  rien  n'étoit  iî  fort  que 
îs  armes ,  puifque  par  elles  ALrar.dre 
voit  fait  la  conquête  de  l'Univers.  On 
retendit  enfuite  ,  avec  plus  de  raifou  , 
ue  la  force  du  vin  &  des  armes  devoit 
éder  à  celle  du  Pape ,  qui  étant  au- 
.eifus  des  Rois,  peut  les  dépoiféder  & 
onner leurs  Royaumes  à  d'autres,  corn- 
ue le  cas  eft  déjà  arrivé.  Pendant  que 
?  Père  nous  faifoit  tous  ces  contes  ,  je 
'âillois  d'une  grande  force  :  mais  par 
tialheur  j'avois  pris  du  café  avant  que 
ie  fortir  du  logis ,  &  il  me  fut  impofli- 
>le  de  dormirai!  bien  que  cet  ennuyeux 
ermon  m'ayant  mife  de  mauvaise  hu- 
meur,  je  dis  à  une  Dame  qui  étoit  au- 
rès  de  moi  ,  que  notre  Prédicateur  ne 
jvoit  ni  la  carte  ni  la  chronologie  j 
u'il  avoit  dépayfé  la  (cène  ,  &  changé 
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terriblement  les  temps ,  puifque  lorfque: 
la  queftion  dont  il  parloit  avoit  été 
propoiee ,  les  Papes  étoient  encore  bien 
loin  ,  &  ne  vinrent  que  long-temps 
après.  La  Dame  à  qui  j'avois  parlé  fît 
part  de  ma  remarque  à  une  autre ,  cette 
autre  à  fa  voifiue  ,  &  en  un  inftant  la 
moitié  de  l'Eglife  fut  que  le  Prédica-; 
teur  ne  favoit  ce  qu'il  difoit.  Je  ne  fus 
pas  plutôt  chez  moi ,  qu'un  Abbé  ,  qui 
fe  piquoit  d'efprit ,  vint  me  demander: 
raifon  de  ma  critique.  Je  la  trouvai) 
daus  le  îroifîeme  livre  d'Efdras,  où  je: 
lui  fis  voir  que  c'étoit  fous  le  règne  de 
Darius  ,  &  pendant  que  ce  Prince  dor-, 
moit ,  que  trois  de  fes  favoris,  avoient 
fait  cette  differtation ,  &  que  Zorobabel 
ayant  décidé  pour  les  femmes ,  fon  fen- 
timent  avoit  remporté  le  prix  de  la 
difpute.  Ainfi,  dis  je  ,  comme  Darius 
étoit  Roi  de  Perfe^  &  que  cet  Empire 
a  précédé  celui  des  Grecs  ,  comme  les 
Grecs  ont  précédé  les  Romains  ,  vous 
voyez  bien  ,  Moniteur ,  que  les  Papes 
n'avoient  garde  d'être  en  nature  pen- 
dant ce  temps ,  puifque  la  Ville  qu'ils 
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3nt  toujours  habitée  n  etoit  pas  encore 
îâtie  ,  &  que  Saint  Pierre  ,  dont  ils  font 
;es  fuccelfeurs,  ne  naquit  que  bien  des 
(ïecles  après.  Mon  raifbîl  rie  meut  parut 
lufte ,  &  l'ignorance  du  Moi  ne  incon- 
testable. On  lui  en  fit  honte  ;  £<.  pour  fe 
venger  de  mon  favoir  ,  i!  voulut  m'en 
faire  un  crime,  difant  que  je  de  pouvois 
pas  favoir  fi  bien  la  Bible  ,  à  moins 
d'avoir  été  Huguenotte  ;  il  foutint  même 
qu'il  falloit  que  je  la  fulfe  encore  ,  puik 
que  je  m'étois  en  quelque  manière  op- 
pofée  à  ce  qu'il  avoit  dit  en  faveur  de 
la  grandeur  Papale  ,  &  que  j'avois  em- 
pêché ,  par  des  critiques  plus  vaines 
qu'utiles ,  le  refpecr.  qu'il  vouloit  infpi- 
rer  aux  peuples  pour  S3  Sainteté.  Bien 
me  valut  alors  que  mon  mari  étoit  con- 
nu ,  &  que  mon  nom  n'étoit  point  fut 
pedt.  Sans  cela  ,  je  vous  afliire  que  le 
vindicatif  Prédicateur  m'auroit  joué 
quelque  mauvais  tour  ;  car  comme  il  y 
a  eu  beaucoup  de  Proteftants  dans  ce 
Pays  ,  les  Moines  y  parlent  fort  haut  , 
&  font  trembler  ceux  qui  font  alfez 
malheureux  pour  avoir  le  péché  originel. 
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Ils  ne  font  pas  tout-à-fait  fi  abfolus  dan. 
un  Pays  où    j'ai   été  autrefois  ,  quoi 
appelle  le  Queriguf.  il  eft  habité  par  de 
Miqudets  qui    ne   connoifTent   d'autn 
juftiçe  que  celle  qu'ils  font  eux-mêmes' 
&  qui  ,  lorsqu'un  Prédicateur  s'ingér« 
de  les  cenfurer  un  peu  trop  vivement 
le  jettent  ,  à  coups  de  pierres ,  de  1; 
chaire  en   bas.  Cela  eft  arrivé. dans  1< 
temps  que  j'étois  à  Quillan  ,  qui  n'el] 
.pas  loin  du   Quengut.  Il  ne  faut  pouj 
.  cela  que   deux  ou   trois  féditieux  qui  jj 
lorfque  le  Sermon  ne  leur  convient  pas 
difent  :  voilà   un  drôle  qui  parle  bie:|l 
librement  !  Faifons-le  fauter  de  la  Chair'; 
en  bas  ?  La  populace ,  amie  du  défor  fl 
dre,  applaudit  d'abord,  &  le  pauvrjj 
Orateur  voit  fondre  fur  lui  une  grêle  dJ 
cailloux ,  à  moins  qu'il  n'évite  la  lapij; 
dation  par  des  complaifances  criminel 
les ,  &  en  flattant  les  vices  de  fes  Au 
diteurs  ,  dont- les  maximes  ne  font  paU 
les  plus  Chrétiennes  du  monde.  Onau;; 
roit  beau  leur   envoyer  des  Dragons  il 
comme  on  a  fait  aux  Huguenot» ,  ils  ei  ! 
\i.  croient  bientôt  parti  3  &  les  rocher: 

inaccefliblesn 
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inacceflibles  à  tous  autres  qu'à  eux  ôc 
aux  chèvres,  leurs  fouruifïêut  des  a  (y  les 
ajourés.  Monueur  de  Louvoisfe  mit  ibus 
leur  protection  dans  le  voyage  qu'il  fit 
de  ce  côté  :  &  dès  que  le  Bailli  lui  eut 
protefte  qu  il  ne  couroit  aucun  rifque  , 
il  fe  le  tint  pour  dit ,  comptant  bien  que 
toute  l'Année  d'Lfpagne  n'auroit  pu 
l'attaquer  dans  de  pareils  retranche- 
ments, &  au  milieu  de  gens  auiîi  déter- 
minés que  ceux-là.  Mais  pour  revenir  à 
inon  Prédicateur  de  Mâcon  ,  je  vous  di- 
rai qu'il  fut  oblige  de  rengainer  fou 
malin  vouloir,  &i  que  ne  me  trouvant 
nullement  fufpecie  de  ruiguenoîifme  y 
j'échappai  à  la  vengeance.  Mon  mari 
finit  les  aiiùires  qui  i'avoient  obligé  de 
s'arrêter  dans  cette  Ville ,  où  il  ne  m'ar- 
riva  point  d'autre  aventure ,  &c  d'où  je 
fus  à  Chxlons  qu'on  appelle  Châlons  fur- 
Saôr.e  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
un  autre  Chûlons  dont  je  vous  parlerai 
enfuite  :  celui  dont  i!  s'agit  à  préfent  efl 
len  Bourgogne.  C'eft  une  Ville  dallez 
2lbon  air,  Capitale  d'un  petit  Pays  qu'on 
Rappelle  le  CAMonnois.  Elle  eft  tartinée, 
1      Tome  III%  B  b 
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il  y  a  une  Citadelle  ,  un  Evéché  ,  & 
une  pépinière  de  Carmes ,  qui  en  four- 
nit à  une  grande  partie  du  ftoyaume  5 
car  j'ai  remarqué  qu'ils  nous  viennent 
preique  tous  de  ce  Pays  }  &  j'y  eu  ai 
tant  vu  ,  que  (i  je  n'avois  pas  fu  la  carte 
de  la  Terre- Sainte  ,  &  que  le  Mont- 
Carmtl  étoit  en  Judée  ,  je  l'aurois  cru 
voifîn  de  Châlons  ,  &  j'aurois  pris  la 
Saône  pour  le  Jourdain ,  en  voyant  fur 
fes  bords  tous  ces  fucceffeurs  du  Pro- 
phète Elie.  Il  ne  m 'eft  rien  arrivé  dans 
cette  Ville  qui  mérite  votre  curiofité^ 
J'y  ai  reçu  des  vifîtes  ,  j'en  ai  rendu  'y 
j'ai  fait  bonne  chère ,  car  le  Pays  eft 
propre  à  cela  5,  &  après  un  féjou'r  où 
mon  inclination  a  eu  moins  de  part  que 
des  raifons  plus  eifentielles ,  j'ai  quitté 
Châlons  pour  Dijon  ,  &  je  n'ai  pas 
perdu  au  change  :  car  Dijon  eft  une 
grande  &  belle  Ville,  Capitale  de  la| 
Bourgogne.  C'eft-là  que  liège  le  Parle- 
ment de  cette  Province  ,  érigé  par  lej 
Roi  Louis  XI  Tan  1476.  Il  y  a  outre 
cela  une  Chambre  des  Comptes ,  une 
Cour  des  Monnoics,  &  un  Préfidial  donti 
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■la  Jurifdi&on  s'étend  alfez  loin.  Cette 
Ville  elr.  (huée  fur  la  rivière  d'Ouc/ie  , 
défendue  par  un  Château  fortifié  :  elle 
eft  remplie  de  belles  inaifons.  On  y 
voit  de  très-belles  Eglifes  ,  on  y  trouve 
quantité  de  perfonnes  de  condition  j  car 
il  y  a  beaucoup  de  Nobleffe  dans  ce 
Pays ,  &  le  Parlement  en  attire  fort 
fouvent  aufli  d'ailleurs.  Je  m'y  divertis 
beaucoup  mieux  que  je  n'avois  fait  à 
Maçon  &  à  Châlons  ,  &  j'y  vis  une 
choie  que  je  n'avois  jamais  vue  ailleurs} 
car  allant  rendre  vifite  à  une  Confeillere 
du  Parlement ,  qui  comme  tous  les  au- 
tres ,  avoit  été  chez  moi ,  &  avec  la- 
quelle j  etois  demeurée  en  rcfte,  on  me 
dit  qu'elle  étoit  indifpofce  ,  &  l'on  me 
conduisit  dans  un  appartement  magni- 
fique :  la  Dame  étoit  fur  un  lit  d'ange  5 
elfe  avoit  bonne  compagnie  auprès 
d'elle.  Son  déshabillé  lui  donnoit  un 
petit  air  de  nymphe  :  fa  gorge  étoit  dé- 
couverte i  &  l'attitude  dans  laquelle  elle 
fe  tenoit ,  en  faifoit  voir  toute  la  beauté. 
Je  m'approchai  de  cette  aimable  malade. 
Mais  quelle  fut  ma  furprife  ,  quand  je 
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vis  qu'ejle  badinoit  avec  un  ferpent  qui 
étot  attaché  à  fou  bras  avec  un  ruban 
couleur  de  feu  ,  alfez  long  pour  lui  laif- 
fer  la  liberté  de  fe  promener  fur  le  lit  ! 
Je  fis  un  cri  effroyable  à  cet  afpe£t}  &. 
l'horreur  que  l'on  a  naturellement  pour 
ces  fortes  d'animaux  me  fit  frémir. 
Mais  la  Dame  me  dit  que  je  n'avois 
rien  à  craindre  '-,  que  fon  ferpent  ne  me 
feroit  point  de  mal }  &  après  lui  avoir 
donné  un  petit  coup ,  comme  on  auroit 
fait  à  un  joli  épagneul ,  elle  lui  dit  de 
dormir,  &  ce  docile  animal  le  glilTa  dans 
fon  fein ,  où  un  moment  après  il  parut 
effectivement  endormi.  Je  ne  pouvoct 
revenir  de  ma  furprife.  Mais  enfin  , 
après  m'étre  un  peu  ralfurée  :  Madame, 
dis-je  à  la  malade  ,  trouvez  bon  que  je 
tous  demande  d'où  vient  que  vous  vous 
familiarifez  ainfi  avec  une  bête  auflî 
venimeufe ,  &:  comment  vous  pouvez 
faire  pour  vous  garantir  de  fon  venin  5 
car  je  vous  avoue  que  je  tremble  pour 
vous,  &  que  je  crains  que  votre  ferpent 
favori  ne  vous  morde  le  fein,  comme 
fit  celui  dont  Efopc  nous  a  conté  l'aven- 
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ture  ,  &  qu'il  nous  donne  pour  l'emblè- 
me de  l'ingratitude.  Enfin  j'ai  toujours 
oui  dire  que  le  commerce  de  ces  mef- 
fieurs  n'étoit  pas  fur ,  &  je  n'avois  en- 
core vu  perfonne  qui  s'en  fût  accom- 
modé. Vous  avez  railbn  ,  Madame  ,  dit 
alors  Ja  malade  j  &  fi  ce  que  vous  voyez 
aujourd'hui  vous  parcît  extraordinaire  9 
le  fu jet  ne  l'eft  pas  moins  ;  &  il  eft  à 
propos  que  je  vous  le  conte  ,  afin  que 
vous  excufiez  la  bifarrerie  de  mon  goût. 
Sachez  donc  ,  continua- 1-  elle  ,  que  quoi- 
que je  ne  fois  pas  fort  aimable  ,  je  n'ai 
pourtant  pas  laiiTé  de  plaire  ,  8c  qu'un 
des  plus  jolis  cavaliers  de  notre  Province 
m'a  aimée  à  la  folie.  Son  mérite  &  fa 
conftance  m'engagèrent  à  répondre  à  fa 
pafiion;  &  après  cinq  ans  de  foins  &  de 
tendrefie,  je  me  déterminai  à  l'époufer. 
Les  mefures  furent  prifes  pour  cela ,  & 
le  temps  marqué  au  retour  de  la  Cam- 
pagne ,  que  mon  amant  ne  pouvoit  pas 
fe  difpenfer  de  faire.  Il  partit  avec  l'af- 
furance  que  je  lui  donnai  d'être  à  lui  : 
&  quoique  cette  afiurance  lui  donnât  de 
la  joie  ,  il  partit  pourtant  fort  affligé  ? 
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&  me  laifia  aulîi  triile  qu'il  l'étoir. 
Comme  les  termes  où  nous  en  étions 
me  difpenfoient  de  me  contraindre  avec 
lui  .  je  lui  taillai  voii  toute  ma  dauleur  j 
&  après  nous  être  dit  tout  ce  que  deux 
perfonues  qui  s'aiment  ont  accoutumé 
de  dire  en  pareil  cas  ,  nous  convînmes 
qu'à  certaines  heures  du  jour  nous  peu- 
ferions  l'un  à  l'autre ,  &  que  nous  nous 
retirerions  en  particulier  dès  que  l'heure 
fonneroit ,  pour  ne  nous  occuper  pen- 
dant le  temps  marqué  ,  que  de  notre 
tendrelfe  :  après  quoi  mon  amant  m'af- 
fura  que  ,  s'il  étoit  tué  ,  il  me  le  ferait 
{avoir  dans  le  moment  à  coup  fur  ,  & 
que  j'en  aurais  des  (ignés  allures.  II 
partit ,  8c  je  fus  toujours  affidne  à  ces 
rendez- vous ,  auxquels  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  manqué.  Mais  ce  qui  va  vous 
furpreudre  ,  c'eft  qu'un  jour ,  entendant 
former  cinq  heures  après  midi ,  je  quit- 
tai ,  félon  ma  coutume  ,  la  compagnie 
qui  étoit  chez  moi  pour  aller  rêver 
dans  le  jardin  :  je  m'affis  fous  un  pavil- 
lon couvert  de  jafnins,  &  après  y  avoir 
jrefté  quelque   temps  ,  je  vis  un  ferpeat 


et    Galantes.        195 

bîanc  comme  de  la  neige  >  &  tel  que 
vous  venez  de  le  voir,  qui  me  regardoit 
tendrement  :  Je  ns  d'abord  un  grand 
cri.  On  courut  à  moi  ,  &  l'on  voulut 
tuer  le  ferpent.  Je  m'y  oppofai }  &C  après 
avoir  Fait  attention  fur  la  manière  dont 
il  s'étoit  trouvé  ,  car  je  ne  l'avois  point 
vu  entrer ,  &  il  n'y  étoit  pas  avant  moi , 
puifque  je  ne  m'en  étois  pas  apperçue  , 
quoique  j'eiriîe  tourné  la  vue  de  tous  les 
côtés  de  ce  petit  pavillon  ;  je  ne  doutai 
point  que  mou  amant  ne  fut  mort ,  & 
que  ce  ne  fut -là  le  ligne  qu'il  m'avait 
promis.  Dans  cette  penfée ,  je  pris  ce 
ferpent  fous  ma  protection :,  &c  le  re- 
gardant comme  un  gage  de  la  tendrefle 
de  ce  que  j'aimois  le  plus  au  monde  ,  il 
me  devint  infiniment  cher.  Mes  conjec- 
tures ne  fe  trouvèrent  que  trop  juftes, 
&  quelque  temps  après  j'appris  que  mon 
amant  avoit  été  tué  le  même  jour  &  à 
la  même  heure  que  le  ferpeut  s'étoit 
apparu  à  moi.  Après  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  vous  comprenez  aifément 
quelle  fut  mon  affliction.  On  crut  qu'il 
m'en  coûteroit  ou  l'efprit  ou  la  vie  ; 
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mais  le  temps ,  ce  grand  maître  de  tôt* 
tes  chcfes ,  rendit  enfin  le  calme  à  me: 
efprits  j  &  comme  je  vis  bien  qu'il  n'3 
avoit  plus  de  retour  chez  les  morts ,  j< 
renouvellai  commerce  avec  les  vivants , 
&  j'épouiai  Mcntieur  de  ***  }  mais  c< 
fut  à  condition  qu'il  me  permettroit  de 
garder  toujours  mon  cher  ferpent ,  qu 
avoit  été  mon  unique  confolation  ,  & 
que  je  n'aurois  pas  quitté  pour  le  plu: 
grand  Roi  du  monde.  Comme  Monfieu: 
de  ***  étoit  fort  amoureux  de  moi  .  i 
me  promit  tout  ce  que  je  voulus  \  & 
comme  il  étoit  fort  honnête  homme  ,  i 
me  tint  tout  ce  qu'il  m 'avoit  promis.  J< 
le  perdis  peu  de  temps  après  ,  j'en  fu 
très-affligée  ,  8c  je  m'en  confoîai  ave< 
l'époux  que  j'ai  à  préfent  }  car  j'avoi 
éprouvé  qu'il  n'eft  rien  qui  confole  i 
bien  d\m  mort  qu'un  vivant.  Monfieui 
de  ***  voulut  bien  fubir  la  loi  de  foi 
prédécefTeur  ,  fans  quoi  il  n'y  auroi 
rien  eu  à  faire  pour  lui.  Le  ferpent  con 
ferva  toujours  Ces  droits  :  la  planch* 
étoit  déjà  faite  \  &  quand  j'épouferoi; 
douze  maris  les  uns  après  !e«  autre»; 
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cela  ne  fouffriroit  pas  la  moindre  diiïï- 
cultc.  Vous  méritez,  dis-je  alors.  Ma- 
dame ,  que  lou  ait  pour  vous  une  com- 
plaifance  aveugle  :  &  celle  de  Meilleurs 
vos  époux  marque  bien  la  force  de  leur 
amour }  mais  je  ne  luis  fi  à  leur  place 
faurois  pu  la  pouifer  fi  loin.  Car  enfin 
û  Sarrafln  a  voulu  mettre  martel  en 
tête  à  notre  bon  Père  Adam  fur  le  cha- 
pitre d'un  ferpent ,  vous  jugez  bien  que 
le  commerce  du  vôtre  auroit  dû  leur 
donner  delà  jaloufie  ,&  pour  peu  qu'ils 
enflent  du  penchant  à  croire  la  Métem- 
pfycofe ,  ils  devroient  s'imaginer  que 
c"eit  1  ame  de  leur  rival  qui  anime  cet 
animal,  ou  du  moins,  fâchant  qu'il  vous 
eir  venu  de  fa  part  ,  ils  pourroient  fe 
perfuader  qu'il  vous  parle  toujours  en 
faveur  de  ce  défunt ,  &  fe  défier  de  fes 
conleils  ,  puifque  ceux  de  fon  efpece 
n'en  ont  jamais  donné  que  de  très-per- 
nicieux. Après  cela,  ajoutai- je,  le  tout 
ne  fe  dit  que  pour  briller ,  &  je  crois 
que  vous  avez  trop  de  raifort  pour  croire 
que  les  morts  piaffent  envoyer  des  am- 
baifadeurs ,  ck  pour  regarder  votre  pe- 
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tite  excellence  rampante  fur  ce  pied.  J<  j 
ne  vous  dis  point  ce  que  je  crois  >  ré- 
pondit cette  Dame  ,  je  vous  ai  conte  le  j 
fait  ,  &  vous   conclurrez  ce  qu'il  vou: 
plaira.  Vous  voyez    mon    ferpent ,  orj 
peut  vous  dire  qu'il  y  a  fix  ans  que  je 
l'ai ,  &  que  ,  contre  le  naturel  de  ceua 
de  fon  elpece,  il  ne  m'a  jamais  fait  au- 
cun mal.  Toute  la  compagnie  certifié] 
la  même  chofe  ,  &  je  fortis  de  chez] 
cette  Dame  dans  un  étonnement  dont  je] 
ne  puis  encore  revenir.  Elle  voulut  quel 
je  vilfe  tout  ce  qu'il  favoit  faire.  F.llel 
iiffla  à  demi  bas ,  il  s'éveilla  ,  fit  mille 
fîngeries  }  après  quoi  on   ouvrit    une 
bocte  de  vermeil   qui  étoit  pleine  de 
fon  ,  dont  il  fe  régala.  Voilà  qui  paraî- 
tra incroyable  ,  &:  vous  devez   pour- 
tant Je  croire  ,  puifque  cela  eft  aum*  sûr 
que  je  fuis  voue ,  &c.  A  Aix-la-Cha- 
pelle ,  ce, 
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E  veux  bien  oublier  votre  oubli  , 
Madame  }  &  puifqne  vous  vous  aceufe2, 
I  ne  feroit  point  généreux  à  moi  de  ne 
•oint  vous  excufer  :  je  n'appuyerai  pas 
néme  beaucoup  fur  cet  article ,  de  peur 
(ue  vous  ne  me  reprochiez  aufTi  ,  à 
otre  tour  ,  le  peu  d'emprelfement  que 
ai  eu  à  me  plaindre  de  votre  filence  ,  ÔC 
a  patience  avec  laquelle  je  l'ai  for.ffert  : 
:ar  fuivant  les  règles  de  la  belle  amitié, 
è  devois  vous  avoir  écrit  ,  n'eût  été 
jue  pour  vous  chanter  pouille.  Vous 
/oyez  que  je  préviens  tout  ce  que  vous 
pourriez  me  dire ,  afin  de  vous  épargner 
ia  peine  ou  le  plailïr  de  gronder  j  & 
quoique  vous  ayez  tort  la  première,  je 
:onfens  que  nous  foyons  quittes.  Voilà 
Jonc  la  paix  faite.  Mais  je  ne  vous  par- 
donne qu'à  condition  ,  comme  dit  Scar- 
ron ,  que  vous  n'y  retournerez  pas  ;  8c 
jue ,  pour  me  dédommager  de  Tinter-^ 
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ruption  de  notre  commerce,  vous  me| 
rendrez  compte  de  tout  ce  qui  vous  efti 
arrivé  pendant  ce  temps.  J'ai  vu  avec 
ptaiiir  ce  que  vous  avez  commencé  de  j 
m'en  dire}  &  je  ne  doute  point  que  le 
refte  de  votre  route  ne  foit  aufli  agréa-; 
ble  &  conté  auiîi  agréablement.  Je  n'ai: 
pu  m  empêcher  de  rire  de  la  folie  du 
Çordeiier  ,  qui  vouloit  vous  punir  de  fon, 
ignorance  \  &  je  plains  fort  les  pauvres 
Huguenots  qui  en  ibuffrent  à  tous  égards. 
Le  goût  de  votre  Confeillere  de  Dijon 
me  paroît  un  peu  bifarre  ,  &c  je  ne  crois 
pas  que  fa  tendrelTe  pour  les  ferpents 
lui  donne  bian  des  rivales.  Ces  animaux 
rampants  font  l'horreur  du  genre  hu- 
main dont  ils  ont  caufé  la  perte  }  &  ce 
n'eft  même  qu'avec  répugnance  que  l'on 
fe  détermine  à  en  manger  ,  quoiqu'on 
prétende  qu'une  pareille  nourriture  foit 
fort  propre  à  purifier  le  faug  j  &  il  me 
ibuvient,  à  propos  de  cela,  d'une  ré- 
ponfe  un  peu  hardie  qui  fut  faite  à  Mon- 
ileur  T***  par  une  femme  qui  lui  de- 
mandait  la  charité.  Ce  Diacre  ,  dont 
vous  connoiirez  l'humeur  [év^re  ,  pré- 
tendant 
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tendant  que  les  beloins  de  la  mendiante 
n'etoieut  pas  auili  preilants  quelle  vou- 
loit  le  periiiadsr,  lui  Ht  un  difeours  fort 
pathétique  pour  lui  prouver  que  c'étoit 
un  vol  &   même  un  facrilege.de  cher- 
cher à  s'appliquer  ce  qui  n 'étoit  deftiné 
que  pour  le  foulagcment  des  véritables 
pauvres.  Voyez,  lui  dit-il,  {i  vous  ctes 
dans  ce  cas  ;  C'eir.  de  quoi  je   doute  , 
ajouta-t-il  ;  &    votre  embonpoint   me 
fait  croire  que  vous  vous  nourriifez  mieux 
que  moi.  \  eus  avez  raifon  ,  Monfieur  , 
dit  la  femme  ,  qu'un  pareil  dikouis  fati- 
çuoit ,  puifque  je  mange  le   pain  que 
Dieu  a  béai ,  pendant  que  vous  mangez 
ze   que  Dieu  a  maudit.    Car  vous   ne 
Jpuvei  pas  nier  qu'il  n'ait  maudit  le 
(èrpent  ,  qui  cri  votre  nourriture  ordi- 
laire.  Le  dévot  rougit  de  cette  répon- 
lè  ,  qui  fit    rire  tous  ceux  qui  étoient 
^relents  ,  &   qui  donna  lieu  de  croire 
jue  cette  femme  avoit  prétendu  aceufer 
oar-là  le  perfonnage  d'avoir  ce  qu'on 
ippelle  le  rhume  eccléjiajiique  ,  maladie 
\  laquelle  on  prétend  que  l'ufage  des 
êrpents  fait  quafi  l'effet  du  mercure.  Je 
Tome  III.  C  C 
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crois  que  vous  entendez  aifez  ce  que  je 
veux  dire  ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'ap- 
pelJer  un  chat ,  un  chat  ^  &  le  rhume 
eccléfiaftique  cil  fi  bien  connu  à  Paris  , 
qu'il  n'eft  pas  befoin  de  commentaire 
pour  expliquer  le  cas.  C'eft  à  la  galan- 
terie des  gens  d'Eglife  que  l'on  doit 
cette  manière  de  définir  un  mal  auquel 
ils  font  fort  fujets  ,  &  que  le  refpeét 
qu'on  a  pour  leur  caractère  ne  permet 
pas  de  nommer  autrement.  Puifque  nous 
fommes  fur  la  chronique  fcandaleufe,  il 
faut  que  je  vous  faife  part  d  une  aven- 
ture qui  vient  d'arriver  au  pauvre  Che- 
valier de  Tourville  ,  &  qui  a  réjoui  tout 
"Paris.  Mais  ,  non ,  je  ne  puis  pas  bon- 
nement vous  conter  ce  fait ,  car  il  eft 
un  peu  fcabreux  \  &  je  ne  vois  pas  de 
moyen  de  l'envelopper  ,  à  moins  d'en 
ôter  toute  la  grâce  -7  n'importe  ,  il  en 
arrivera  ce  qu'il  pourra  ,  je  cède  à  la  ten 
tation  que  j'ai  de  vous  faire  rire.  Sachez 
donc  que  le  Chevalier  de  Tourville  étoil 
amoureux  de  la  Duchelfe  de  ***  :,  qu'elle 
le  mit  à  même  d'être  heureux  \  mais 
.que  par  un  malheur  pareil  à  celui  ?  qui , 
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félon  Bu  fi  ,  arriva  autrefois  au  Coir.te 
de  Guiche  ,  avec  Madame  d'O/onne  ,  le 
Chevalier  fe  trouva  hors  d'état  de  pro- 
fiter de  fa  bonne  fortune.  La  Ducheffe  , 
outrée  d'avoir  trouvé  tant  de  foiblefïe 
dans  cet  amant ,  a  eu  rindiferétion  de 
la  publier.  Manière  allez  jolie  de  fe 
venger ,  comme  vous  voyez  !  La  Cour 
&  la  Ville  ont  ri  de  l'un  &  de  l'antre; 
&:  quand  on  veut  parler  d'un  liège 
pliant  ,  on  dit  un  Tounnlle  j  fi  bien  que 
ce  nom  efr.  préfenîement  aum*  connu 
que  celui  du  rhume  eccléfiaftique ,  car 
dans  les  meilleures  compagnies  on  ne 
fait  point  de  façon  de  dire  :  avancez  un 
Tounille  ,  au  lieu  de  dire  :  avancez  un 
pliant ,  &  ce  pauvre  garçon  ne  fait  plus 
où  fe  cacher ,  pendant  que  In  Ducheffe 
de  ***  fcutkiit  la  gageure  fans  fe  dé- 
concerter. On  pourroit  bien  dire  là- 
de'uis  ,  comme  Arlequin  :  ô  temps  !  ô 
fîecle  !  ô  moeurs  !  que  dira  l'avenir  ?  Je 
crois  qu'on  doit  l'invention  du  fiege 
pliant  r  ou  du  moins  le  nouveau  nom 
qu'on  lui  a  donné  ,  à  Madame  la  Du- 
cheife  j  ôc  cette  imagination  me  paroît 

Ce  1 
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allez  de  fon  cara&ere.  P'.mque  je  fuis 
en  train  de  dire  des  folies ,  &  que , 
comme  on  dit  ,  i!  n'y  a  en  toutes  cho- 
ies que  la  première  pinte  qui  coûte,  il 
faut  que  je  vous  régaje  d'une  chanion 
que  cette  Prmcefîe  a  faite  en  l'honneur 
du  mariage  de  fa  belle-fœur  avec  Mou- 
fleur  le  Duc  de  Vendôme.  Vous  favez 
que  Madame  la  Duchehe  eil  femme  de 
Moniteur  le  Duc  ,  fils  de  Moniteur  le 
Prince  ,  &  frère  de  Mademoiselle  de 
Condé ,  que  le  Duc  de  Vendôme  vient 
d'époufer.  Or  écoutez  la  chautbn.  La 
Poéfie  en  eft  un  peu  gaillarde  }  mais 
c'eft  la  faute  de  l'Auteur ,  &  non  pas  la 
mienne. 

Préparons   deffus  nos  mufettes 
Pour  Vendôme   nos    chanfennettes  : 
Il   donne    dans    le    Sacrement. 
L'époufe  fera  bien  bail'ée  , 
S'il  eft  fur   elle  auilî  fouvent 
Qj'il  eft    fur    la  chaife   percée. 

Encore  un  coup  ,  Madame,  honni  feit 
qui  mal  y  penfe ,  comme  dit  la  devile 
d'Angleterre.  Si  quelque  faillie  prude 
condamne  la  liberté  que  je  me  donne  de 
parler  des  chofes  qu'elle    le  contente 
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peut-être  de  pcnfer ,  parce  qu'il  n'eil 
peut-être  pas  en  fon  pouvoir  de  faire 
mieux,  ou  pour  mieux  dire  pis  ,  tant 
pis ,  &  deux  fois  tant  pis  pour  elle.  Le 
mariage  du  Duc  de  Vendôme  a  été  fort 
approuvé  ,  la  Cour  &  la  Ville  y  ont 
applaudi  }  &  il  a  tout  lieu  d'en  être 
content  ,  puifqu'il  n'auroit  jamais  pu 
prendre  une  femme  de  meilleure  mai- 
ion  ,  ni  d'un  mérite  &  d'une  piété  plus 
fblide.  Ils  tiennent  leur  cour  au  Tem- 
ple ,  qui  ,  comme  vous  favez  ,  eft  la 
inaiion  du  Grand-Prieur  de  France  , 
frère  du  nouveau  marie.  Les  Vers  de 
Madame  la  Duchefïe  ne  font  pas  les 
feuls  qui  ont  été  faits  fur  ce  mariage  ; 
FOUS  en  trouverez  \m  bon  nombre  d'au- 
tres âims  le  Mercure  Galant  ,  où  nos 
beaux  efprits  ont  eu  foin  de  mêler  les 
myrtes  avec  les  lauriers ,  &  de  chanter 
la  valeur  de  l'époux  &  les  vertus  de 
1  epoufe.  Us  ont  un  beau  champ  pour 
ceia  ,  puifque  l'on  peut  dire  ,  fans  flat- 
ter 'e  Duc  de  Vendô.ne  ,  qu'il  poulfe 
rhéroïfme  auffi  loin  qu'on  le  puifie 
pouiièr  ,-&  qu'il  a  été  jufques  ici  le  fou* 

Ce  3 
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tien  de  la  France.  On  eft  fï  bien  perfuadé 
ici  de  cette  vérité ,  qu'on  l'envoie  en 
Efpagne  pour  fou  tenir  Philippe  fur  le 
Trône  ,  d'où  nos  ennemis  veulent  le 
faire  culbuter  ;  &  je  ne  doute  point  que 
ce  Héros  ne  leur  faile  trouver  à  qui 
parler ,  &  ne  change  bientôt  la  face  des 
affaires.  Enfin  on  peut  juftement  l'ap- 
peller  l'Ange  tutélaire  de  la  Maifon 
Royale .  &  le  défenfeur  de  la  gloire  des 
Lis.  Ce  fut  ainfi  que  fous  Charles  Vil 
un  Prince  qui  ,  comme  celui-ci ,  étoit 
plus  redevable  à  l'amour  qu'au  Sacre- 
ment ,  empêcha  le  Royaume  de  périr. 
Le  cas  eft  à-peu-près  pareil ,  &  l'hiftoire 
reparlera  pas  moins  de  Vendôme  qu'elle 
a  parlé  autrefois  de  l'Auteur  de  la  mai- 
fbn  de  Longueville.  Mais  comme  il  ne 
me  convient  pas  d'afpirer  à  la  gloire 
d'Hiftorienne  ,  je  cède  cet  honneur  à 
tant  de  beaux  eforirs  que  la  généralité 
de  ce  Prince  a  mis  à  leur  aife  ,  &  qui 
font  doublement  engagés  à  faire  éclater 
le  zelc  qu'ils  doivent  avoir  pour  lui*, 
Tallaprat ,  Campiftron  &  tant  d'autres 
«acquitteront  beaucoup  mieux  de  cet 
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emploi  ,  que  ne  le  pourroit  faire  une 
femme ,  condamnée  par  Molière  à  ne 
faire  que  coudre  &  filer.  Pour  vous  , 
Madame  ,  vous  n'avez  point  fubi  cette 
condamnation  ,  vous  en  avez  appelle 
comme  d'abus ,  &  la  manière  dont  vous 
paroilfez  verfee ,  comme  on  dit  ,  dans 
les  Saintes  Lettres ,  fait  bien  voir  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  toujours  amufécà 
la  bagatelle;  &  je  m'imagine  que  les 
voyages  auront  ajouté  bien  de  nouvelles 
connoifTances  à  celles  que  vous  aviez 
déjà.  Mais  moi ,  qui  me  plais  dans  mon 
ignorance  ,  &  qui  fuis  extrêmement 
pareffeufe  ,  j'ai  tout  l'air  de  ne  point 
bouger  de  Paris;  &  quand  je  ferois 
jmême  née  avec  toute  la  curiofîté  des 
plus  fameux  voyageurs,  je  croirois  qu'il 
fumroit  pour  la  fatisfaire  d'aller  à  Ver- 
failles  :  j'y  mettrois  pied  à  terre  ,  & 
après  avoir  attaché  mon  cheval  à  la 
porte  d'un  cabaret ,  ou  plutôt  dans  une 
écurie  ,  j'irois  voir  toutes  les  raretés  8c 
les  merveilles  de  cette  huitième  mer- 
veille du  monde  ,  après  quoi  je  remon- 
terois  fur  ma  bête  ôt  retournerois  chej, 


308    Lettres    Historiques 
moi ,  comptant  avoir  tout  vu  ,  &  bien 
plus  commodément  que  fi  je  medonnois 
la  peine  de  courir  les  mers  &  d'arpen- 
ter tout   l'Univers  pour  cela.  Car  où 
pourrois-je  trouver  un   Roi  comme  le 
nôtre ,  &  une  Cour  aufli  polie  &  auflï 
magnifique  que  la  Tienne  ?  Les  Siamois, 
&  tant  d'autres  Nations  éloignées  qui 
font  venus  l'admirer,  nous  aiîiirent  que 
nous  ne  devons  pas  aller  chercher  ail- 
leurs le  bonheur  dont  nous   jouirions. 
Irons-nous  à  Rome  pour    admirer  les 
Ouvrages  de  Michel- Ange  ou  de   Ra- 
phaël ?  Nous  ne  faurions  y  trouver  de 
plus   belles    Peintures    qu'à   Verfailles. 
Tout  ce  que  les  Indes  &  le  vafte  Em- 
pire de  la  Chine  ont  de  plus  curieux  eft 
ralFemblé    dans  le    Cabinet  de    Mon- 
feigneur  ,  où  j'ai  vu  jufques  à  des  pen- 
dules de  porcelaine.  La  Ménagerie  du 
Roi  renferme    des  animaux   de  toutes 
les  efueces  \  il  femble  que  Y  Afrique  y 
ait  payé  un  tribut  de  tous  ceux  qu'elle 
produit ,  &  que  toutes  les  parties  du 
monde  aient  fait  hommage  au  Roi  de  ce 
qu'elles  ont  de  plus  rare  &  de  plus  pré- 
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cieux.  Ainfi ,  connue  tout  ce  qu'on  fe- 
roit  obligé  daller  chercher ,  tantôt  fous 
la  Zone  torride  ,  &  tantôt  fous  la  gla- 
ciale ,  Te  trouve  raflemblé  avec  foin  ôc 
dans  la  dernière  perfection  à  Verfail/cs , 
je  conclus  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux 
y  palier  les  trois  ans  &  demi,  que,  fé- 
lon vous  &  félon  les  Géographes  ,  on 
Emploie  ordinairement  à  faire  le  tour 
du  monde)  fans  s'expofer  aux  naufrages 
fi  fréquents  fur  toutes  ces  fortes  de  n. ers 
différentes  ,  &  à  l'efllavage  qu'on  rif- 
que  de  rencontrer  chez  les  Turcs  ,  aux 
Kourfes  des  Arabts  ,  &  aux  fables  de  la 
Iyhie  :  inconvénients  ai  ï<  1  *-îs  on  n'a 
garde  d'être  expofé  en  reliant  i  Verfail- 
Ics  ,  &  en  y  confumant  le  temps  & 
l'argent  deftinés  à  un  voyage  aufii  pé- 
rilleux &  aufîî  fatiguant ,  hr  au  bout 
duquel  on  n'en  eft  pas  plus  avancé. 
Comme  je  fuis  d'une  humeur  à  ne  pas 
aller  chercher  les  pardons  à  Rome,  Iorf- 
que  je  puis  les  trouver  plus  près  ,  je 
vous  avoue  que  je  bornerois  toutes  mes 
courfes  à  Verfailles ,  &  que  fi  vous  n'a- 
viez pas  d'autres  raifons  de  voyager  que 
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celles  dont  je  viens  de  parier ,  je  con- 
darrmerois  fort  votre  vie  ambulante. 
Après  cela  ,  il  Te  peut  que  ce  qui  me 
met  ainfi  de  mauvaifè  humeur  contre 
les  voyages  ,  c'eft  parce  qu'ils  me  pri- 
vent du  plailir  de  vous  voir.  Voilà  pour- 
tant des  douceurs  qui  m'échappent ,  Se 
auxquelles  vous  ne  vous  feriez  fans 
doute  pas  attendue  après  un  lilence  de 
près  de  trois  ans  :  mais  n'eu  parlons 
plus  ,  je  ne  prétends  pas  révoquer  l'am- 
lïiftie.  Au  refte,  je  vous  ai  parlé  du  ma- 
riage clu  Duc  de  Vendôme ,  &  je  ne 
vous  diroîs  rien  de  celui  du  Duc  ^ 
Berri.  Cela  ne  fercit  pas  bien.  Il  vient 
d  epoufer ,  par  ordre  du  Roi ,  une  jeune 
&  belle  PrinceiTe.  Vous  comprenez  bien 
qu'il  aura  obéi  fans  peine  à  un  ordre  de 
cette  nature.  C'eft  à  Mademoifelle  que 
Sa  Majefté  Fa  marié  ;  &  Mademoifelle 
eft  ,  comme  vous  favez  ,  fille  de  Mcn- 
fïeur  le  Duc  d'Orléans  &  d'une  Prin- 
ceffe  née  des  amours  de  Sa  Majefté 
avec  Madame  de  Monte fpan  ,  &i.  qui  ne 
peut  par  conféquent  qu'être  très-jeune. 
L'époux  l'eft  auilî ,  &;  c'eft  un  très-joli 
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àflemblage ,  où  les  jeux  &  les  amours 
Dut  tout  l'air  de  bien  tenir  leur  partie. 
Nous  avions  befbin  d'une  nouvelle  Cour 
aufîï  brillante  que  celle-là  ,  pour  rame- 
ner les  plaifirs  que  la  dévotion 
férieux  avoieut  éloignés.  Jefpereque 
Duc  de  Béni  les  fera  revivre  \  car  il 
m'a  toujours  paru  d'un  tempérament  à 
aimer  la  joie.  On  leur  a  donné  le  Pa- 
lais de  Luxembourg  ,  dont  les  jardins 
vont  être  aufli  fréquentés  à  préfentque 
les  Tuileries.  Le  Duc  de  Berri  eft  un 
Prince  autant  aimé  qu'il  eft  aimable  \  & 
Madame  un  épeufe  eft  toute  char- 
mante ,  &.  a  été  élevée  avec  tout  le  foin 
imaçin  >hle.  Aiufi  ,  par  la  naiffance  8i 
par  l'éducation  ,  elle  ne  peut  qu'être 
très-act  emplie  ,  &  elle  n'a  pour  cela 
qu'à  rèrTcmbler  à  Madame  la  Duchelle 
Douairière  à'Crléans  ,  fa  grand'mere  , 
qui  a  fait  l'admiration  du  Roi  &  de 
toutes  '.  s  perfonnes  qui  ont  eu  l'hon- 
neur d'approcher  de  la  fienne.  Made- 
Oioi(è]le  de  Rp/tan,  fille  du  Duc  de  ce 
noir. .  éppufè  le  Prince  de  Bergue ,  frère 
<k  Madcmoifeile  de  Montigni  ,  cette 
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belle  Chanoineife  de  Mans  ,  dont  les 
attraits  ont  fait  grand  bruit  ,  célèbre 
par  la  conquête  de  i'Eiecleur  àeBavkre^ 
&  dont  vous  aurez  fans  doute  entendu 
parler  au  Pays  où  vous  êtes ,  qui  n'ed 
pas  loin  des  Etats  de  ce  Prince.  La  nou- 
velle Princelfe  de  Bergue  n'eftpas  moins 
belle  que  la  fœur  de  fon  époux  :  il  y 
avoit  fort  peu  de  temps  qu'elle  paroif- 
foit  à  la  Cour }  mais  dès  qu'elle  y  parut, 
tout  le  monde  en  fut  enchanté.  Madame 
fa  mère  l'a  élevé  dans  une  fort  grande 
retraite ,  &  ne  la  mife  dans  le  monde 
que  le  plus  tard  qu'elle  a  pu.  Vous  fa- 
vez  ,  fans  doute ,  que  Madame  la  Du- 
cherle  de  Rohan  eft  fille  du  Marquis  de 
Vardis  ,  dont  les  galanteries  &  les  dlf- 
graces  ont  été  connues  fous  la  vieille" 
Cour ,  &  célébrées  par  Bujfi  Rabutin. 
Voilà  pourtant  bien  des  nouvelles ,  Se 
de  belles  nouvelles  que  je  vous  mande. 
Mais  pour  defeendre  de  la  Cour  à  la 
Ville  ,  il  faut  que  je  vous  conte  une 
aventure  allez  pîaifante.  Un  homme  de 
ma  connoiiïance  poufToit  la  fleurette  au- 
près d'une  fort  jolie  fille ,  appellée  Car» 
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bonne!.  Ce  nom  ue  vous  eft  pas  inconnu, 
oon  plus  qu'à  moi  .  quoiqu'il  foit  un 
peu  bourgeois.  Le  Cavalier  pouifoit  vi- 
vement la  belle  ,  qui  n'ayant  pas  le  plus 
çrand  efprit  du  monde  ,  lui  dit  pour 
réponfe  à  ces  douceurs  :  fî  donc  !  Mon- 
(ïeur,  vous  me  faites  rougir.  11  n'y  a  pas 
de  mal  à  cela,  répondit  l'autre,  au  con- 
traire, cela  fait  voir  que  vous  avez  de 
a  pudeur.  De  la  pudeur ,  dit-elle  !  vous 
;tes  un  infoleut  j  perfonne  ne  m'en  a 
amais  aceufée,  &  je  pourroisbien  vous 
faire  repentir  d'un  pareil  difeours.  Le 
pauvre  amant  ne  favoit  d'abord  ce  qu'elle 
/ouloit  dire  \  mais  il  comprit  enfin  que 
a  pauvre  petite  perfonne  prctendoit 
ju'il  l'accufoit  d'être  puante.  Cette  idée 
e  fit  rire ,  &  ce  rire  acheva  de  gâter 
"es  affaires.  Il  fut  chafle  indignement  , 
ans  qu'on  voulût  lui  donner  le  temps 
le  Ce  juftifier  ,  &  fans  qu'il  ait  pu  fe 
•accrocher  depuis  avec  cette  fpirituelle 
naîtrelTe.  Ce  qui  fait  bien  voir  qu'une 
btte  donne  quelquefois  autant  de  peine 
[u'une  perfonne  raifonnable}  &  comme; 
>n  n'y  fauroit  trouver  le  même  agré- 
Tome  IIL  Dd 
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ment ,  il  faut  être  fou  pour  s'y  attacher  J 
car  ,  félon  moi,  l'efprit  eft  le  fel  de  la 
galanterie,  &  tout  bien  compté  ,  VcC~ 
prit  eft  bon  à  tout.  C'eftce  que  je  tâche 
de  faire  comprendre  à  ce  pauvre  mar- 
tyr de  la  pudeur,  qui  ne  fauroitfe  con* 
foier  de  {on  infortune  ,  quoiqu'il  con- 
vienne cru  peu  de  génie  de  fa  belle.  II 
me  contoit  encore  un  de  fes  tours  d'ek  E 
prit  dans  un  petit  voyage  qu'il  avoit  été  i! 
obligé  de  faire  quelque-temps  aupara- 
vant. Il  en  reçut  une  lettre  la  plus  jolie 
du  monde,  &  dans  laquelle  elle  paroi£ 
foit  s'être  furpaffée.  Quoique  ce  pauvre 
garçon    n'y    reconnût    pas  fon   ftyle  j 
comme  on  veut  toujours  juger  avanta- 
geufement  de  ce  qu'on  aime  ,  il  fe  per 
fuada  que  fa  belle  étoit  de  ces  fortes  dé 
perfonnes  qui  penfent  mieux  qu'elles  ne 
parient ,  &  dont  on  prétend  affez  mal 
à-propos  que  les  lettres    valent  mieux 
que  les  converfations.    Chofe  qui   me 
paroit  fort  contradi&oire  ;  car  fi  la  belle 
manière  d'écrire  eft  ,  comme   tout  le 
monde  en  convient ,  d'écrire  comme  on 
parle  \  crgo  je  conclus ,  que  pour  bien 
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écrire  il  faut  bien  parler.  Notre  amou- 
reux prétendit  pourtant  féparcr  ces  deux 
chofes  j  &  comme  la  diferétion  ncli 
pas  la  vertu  des  amants  ,  celui-ci  vou- 
lant palier  pour  homme  à  bonne  fortu- 
ne ,  ne  manqua  pas  de  faire  part  de  cette 
belle  lettre  à  tous  ceux  qu'il  crut  capa- 
bles d'en  connoitre  le  mérite.  Mais  ta 
vanité  fut  bien  payée  ,  car  on  lui  en 
montra  l'original  dans  Clélie.  On  auroit 
pu  dans  ce  moment  l'acculer  d'avoir  de 
la  pudeur  \  car  il  rougit  juiques  au  bout 
des  ongles  de  toutes  les  plaisanteries 
qu'il  fut  obligé  d'elîuyer  là-deiJus  j  &C 
il  ne  ik  tira  de  cet  embarras  qu  en  pre- 
nant le  parti  de  rire  comme  les  mitres. 
Il  fe  fou  vint  enfuite  qu'il  avoit  vu  Clélie 
fur  la  table  de  fa  manreile  ;  ;  111  l:  il  ne 
douta  point  qu'elle  n'eût  puifé  là-dedans, 
quoiqu'elle  crût  qu'il  ne  fût  pas  homme 
à  pouvoir  la  confondre  de  ce  vol,  parce 
qu'il  n'étoit  point  amateur  des  rorrans. 
Cependant  dès  fon  arrivée  elle  lui  de- 
manda s'il  avoit  été  content  de  fa  lettre. 
J'aurois  beaucoup  mieux  aimé  ,  lui  dit- 
il,  qu'elle  eût  été  de  vous  que  de  Ma- 
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demoifèlle  de  Scuderi.  Et  prenant  Clêlie 
qu'il  trouvaencore  tous  fa  main  ,  il  cher- 
cha la  page  bu  on  lui  avoit  fait  voir  fà 
lettre  :  mais  il  la  chercha  inutilement; 
car  la  belle  avoit  eu  la  précaution  d'ar- 
racher la  feuille ,  comme  (i  Ion  Volume 
avoit  été  feul  dans  le  monde  ;  &  avec 
une  fermeté  dans  laque'le  il   n'entroit 
point  r!u  tout  de  pudeur  :  cherchez,  dit- 
elle  ,  vous    ne  trouverez  point  ce   que 
vous  croyez.  Vous  vous  imaginez  que 
j'ai  tiré  ma  lettre  de   ce   Livre  ;  mais 
vous  verrez  bien  que  non  \  &  je  vous 
défie  de  m'en  montrer  une  pareille  là- 
dedans.  Elle  pouvoit  le  défier  à  coup, 
sur.    IVtais    je   ne   comprends  pas  qu'il 
pût  encore   l'aimer  après  cela  :  on  ne 
m'accufera  jamais  de  pareille  chofe  ,  £c 
fi  mes  Lettres  ne  font  pas  belle?  ,  elles 
font  du  moins  de   moi.  Je   dis  bonne- 
ment ce  que  je  penfe  ,  fans  emprunter 
le  fecours  de   l'Art  \  &  je  ne  confulte 
que  mon  cœur  quand  il  s'agit  de  vous 
aifurer  que  je  fuis  ,  &c.  A  Pans ,  ce. 
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^uoique  je  fuile  déjà  une  partie 
des  nouvelles  dont  vous  m'avez  tait  part, 
la  manière  dont  vous  les  contez  leur 
donne  un  tour  de  nouveauté  qui  m'a  fait 
un  vrai  plaifir.  Mais  ,  Madame  ,  j'en  ai 
reçu  un  fort  grand  par  les  alîiirances» 
que  vous  nie  donnez  de  votre  amitié,  je 
tâcherai  de  n'être  point  en  refte  avec 
vous  là-dcllus  ;  &  fi  1  amitié  fe  paie  par 
l'amitié  ,  j'ofe  bien  vous  répondre  que 
nous  fommes  tout  au  moins  quittes.  Ce- 
pendant ,  puiique  vous  demandez  une 
relation  de  mon  voyage  ,  en  veici  la 
continuation.  Il  rre  iemble,  fi  j'ai  bonne 
mémoire  ,  que  j'en  fuis  demeurée  à 
Dijon ,  d'où  je  fus  à  Chaumont ,  Capitale 
du  Bajfivni  ,  en  Campagne.  C'en:  une 
petite  Ville  allez  drôle  ,  bâtie  fur  une 
colline ,  près  de  la  Marne.  Il  y  a  de  fort 
honnêtes  -gens^.&c  je  crois  vous  avoir 
dit  autrefois ,  que  M.  le  Moine ,  Lieu- 
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tenant  -  Général  de  cette  Ville  ,  eut 
l'honneur  de  s'allier  à  Madame  de  Main- 
tenon  ,  par  le  mariage  de  Mademoifelle 
le  Moine  fa  fille  avec  M.  de  Murce\  fils 
de  M.  de  Vilette  ,  qui ,  comme  vous  fa- 
vez ,  eft  germain  de  Madame  de  Main- 
tenon,  Je  vis  afîez  près  delà  lafource  de 
notre  fameufe  Seine  ,  que  les  fourmis 
pourroient  palier  à  la  nage  fans  beau- 
coup de  rifque.  Qui  diroit,  à  voir  de 
quel  air  cette  orgueilleufe  rivière  tra- 
verie  Paris  ,  qutïïe  foit  fi  petite  dans 
{on  origine  ?  £i  fi  nous  remontions  ]uC- 
ques  à  celle  de  quantité  de  gens  qui 
font  fracas  dans  la  même  Ville  ,  peut- 
être  trouverions-nous  lieu  à  de  pareilles 
réflexions.  Je  vis  dans  ce  Pays  les  lieux 
que  la  dévotion  de  Saint  Bernard  a  ren- 
dus recommandables ,  &  où  Tort  obferve 
ïa  règle  qu'il  a  impofée  à  tes  Difciples. 
On  me  conta  une  infinité-  de  miracles 
qu'on  prétend  qu'il  a  faits ,  &  fes  cor- 
refpondances  avec  les  Anges  -,  mais  mal- 
gré tout  cela ,  je  ne  pouvois  m'empê- 
cher  de  lui  lavoir  mauvais  gré  des  cha- 
grins qu'il  a  faits  au  pauvre-  Abailard  , 
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dont  je  lifois  alors  les  malheurs ,  &  les 
tendres  lettres  de  fa  chère  Elo'ife.  Je 
vous  condamne  à  cette  lecture,  h  vous 
ne  l'avez  pas  déjà  faite  5  &  je  vous  allure 
qu'il  n'en  eft  pas  de  plus  touchante. 
Jamais  amour  n'eut  un  pins  triite  luc- 
cès  ,  &  ne  caufa  un  plus  beau  retour 
vers  Dieu.  Nous  ne  fîmes  pas  un  fort 
grand  féjour  à  Chaumont ,  &.  nous  nous 
hâtâmes  d'entrer  plus  avant  dans  la 
Champagne.  Vous  voyez  ,  Madame,  que 
nous  fuivons  les. bons  vins  :,  &  je  crois 
qu'à  mon  retour  vous  me  trouverez  fort 
experte  li-dellus ,  &  que  vous  vous  en 
tiendrez  à  mes  déci fions.  L'empreffe- 
ment  que  j'ai  de  palier  promptement 
en  Champagne  ,  me  faifoit  oublier  une 
plaifante  choie  qu'on  me  dit  être  arri- 
vée en  Bourgogne  :  ce  fut  à  Beaune  , 
Ville  dont  les  vins  font  en  grande  répu- 
tation. On  dit  que  lorfque  le  Roi  y  pa£ 
fa  ,  les  Magistrats  curent  foin  de  lui  en 
envoyer ,  &  qu'étant  allés  enfuite  voir 
dîner  Sa  Majefté  ;  ils  eurent  le  plaifir 
de  lui  entendre  dire  qu'Elle  trouvoit 
leur  vin  excellent  j  ôt  que  iîexs   d'ua 
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pareil  témoignage  ,  &  préférant  la 
gloire  de  leurs  vignes  à  celle  de  favoir 
faire  leur  devoir  ,  ils  répondirent  à  ce 
Mouarque  :  ah  !  Sire  ,  nous  en  avons 
bien  encore  de  meilleur.  Si  j'avois  été 
là ,  j'aurois  voulu  leur  demander  pour 
qui  i's  le  gardoient.  Je  paiiai  encore 
dans  un  endroit  qu'on  appelle  le  Val  de 
Su/on  ,  où  il  y  a  des  précipices  allez 
payables  &  une  defcente  fort  droite  , 
d'où  ,  fi  le  carrelle  verfoit ,  on  feroit, 
au  pied  de  la  lettre I  ,tàes  {àuts  très- 
périlieux.  Le  Roi  demanda  pourquoi 
l'on  n'y  avoir  pas  mis  des  garde-fous  , 
&  on  lui  répondit  bonnement  :  c'eft  , 
Sire,  parce  qu'on  n'a  pas  fu  que  Votre 
Majefté  y  dût  palier.  Je  crois  que  ces 
pauvres  Bourguignons  n'y  entendoient 
pas  de  fineffe  ,  non  plus  que  les  haran- 
gueurs de  Dijon  ,  qui ,  pour  s'excufer  à 
M.  le  Prince  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  : 
fait  tirer  le  canon  à  fon  arrivée  ,  lui  di- 
rent qu'ils  ne  l'avoient  pas  pu  pour  vingt 
raifons ,  qu'ils  alloient  toutes  expliquer , 
fi  M.  le  Prince  ne  les  avoit  arrêtés  à  la 
première  :  car  comme   ils  débutèrent 


et    Galantes.         321 

îardire,  premièrement  ,  parce  que  nous 
\en  avons  point  :  je  vous  difpenfe  des 
fix-neuf ,  dit  ce  Prince,  en  leur  impo- 
sant (ileuce  ,  &:  arrêtant  l'Orateur  an 
toilieu  de  fa  période.  On  me  ht  encore 
:ent  contes  de  la  naïveté  des  Bourgui- 
gnons :  &  dès  que  je  fus  en  Champagne  , 
du  voulut  me  donner  à-peu  près  la  même 
idée  des  Champenois  ,  &  l'on  me  dit 
ju'un  Champenois  &  quatre-vingt  dix- 
àeuf "montons  font  cent  betes.  C'eft  là 
(e  diéton  du  Pays  de  Chaumont.  Je  fusa 
Châlons  en  Champagne ,  Ville  bâtie  dans 
âne  belle  plaine  fur  la  Marne,  qui  la 
partage  en  Ville  ,  Ifle  &  Fauxbourg. 
Elle  a  Préfidial  ,  Election  ,  Généralité 
&  Evéchc  ,  avec  titre  de  Comté  & 
Pairie.  Ce  fut-là  que  notre  Eminent 
Archevêque  de  Pans  fit  fou  r.pprentif- 
£»ge  Epifcopal.  Châlons  eft  une  Ville 
marchande.  Ses  fortifications  ne  font 
pas  confidérables  ;  mais  le  Pays  qui  en 
dépend  ,  qu'on  appelle  le  Châlonnois  , 
eft  fort  fameux  par  la  défaite  d'Attila  : 
car  on  prétend  que  ce  fut  à  trois  lieues 
de  Châlons  ,  près  d'un  Bourg  nommé 
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la  Sur  pet 'a-Longue  ,  que  ce  Roi  des 
Huns  ,  qu'on  appellcit  le  Fléau  de  Dieu , 
fut  entièrement  défait  l'an  453  ,  par 
Mérouée  Roi  des  François  ,  Théodoric 
Roi  des  Vifigots  ,  &  A'êtius  Général 
des  Romains  ,  qui  s'étant  unis  contre 
lui  5  tuèrent  cent  quatre-vingt  mille 
hommes ,  &  l'obligèrent  de  retourner 
dans  Ion  Pays,  avec  les  débris  de  ion 
armée.  Rhums  ,  où  je  fus  en  fuite ,  & 
qui  n'cfl  qua  fept  lieues  de  Càdlons,  eft 
une  des  plus  anciennes  Ville  de  France* 
Elle  a  environ  une  lieue  de  circuit.  On, 
y  voit  quantité  de  Couvents  d'hommes 
&  de  femmes,  des  Abbayes j  de  belles 
Eglifes  j  le  portail  de  la  Cathédrale 
parle  pour  le  plus  beau  de  France.  Ce 
fut  Saint  Rémi ,  Evé.que  de  R/ieims  ,  qui 
convertit  Clavis  cinquième  Roi  de 
France ,  &  le  premier  qui  ait  été  Chré- 
tien. Ce  fut  en  fa  faveur  que  le  Ciel  en- 
voya X Oriflamme  &  la  Sainte  Ampoulle9 
dont  l'huile  fervit  à  facrer  ce  Monar- 
que ,  &  fert  encore  à  tous  fes  Succef- 
feurs  ,  fans  que  depuis  un  fi  long-temps 
elle  ait  pu  être  épuifée.  Miracle  à-peu- 
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?rès  pareil  à  celui  que  le  Prophète  Elie 
it  en  faveur  de  la  veuve  de  Sarepm ,  8c 
ï'fl  l'honneur  duquel  les  Succeileurs  de 
Saint  Rémi  ont  l'hormenr  de  fiicrer  les 
Succéfïètrrs  de  Clovis.  Cette  cérémonie 
fe  fait  toujours  à  Rhums ,  dont  l'Arche- 
vêque eft  premier  Duc  &.  Pair  de  Fran- 
:e.  Vous  avez  connu  ce  Prélat,  je  veux 
dire  celui  qui  de  notre  temps  a  rempli 
le  Siège  Àrchiépifcopal  de  Rheims. 
Vous  favez  qu'il  faifoit  très- belle  dépen- 
fè  ,  &  qu'il  avoit  moyen  de  la  faire  , 
non  feulement  par  fes  revenus  eccléfiaÊ 
tiques  ,  mais  aufïi  par  les  grands  biens 
qu'il  poirédoit  d'ailleurs',  &  qu'un  frère 
de  M.  de  Louvois  ne  pouvoit  pas  man- 
quer d'avoir  ramaffés.  Nous  tûmes  le 
voir  j  il  nous  fit  mille  honnêtetés  ,  nous 
montra  toutes  les  magnificences  de  fon 
Palais ,  fa  Bibliothèque,  fes  meubles.  Il 
étoit  fur- tout  fort  curieux  en  tableaux  ; 
&  nous  en  vîmes  de  très-bean.<  dans 
fon  cabinet.  Après  les  avoir  examinés  , 
nous  nous  arrêtâmes  quelque  temps  à 
.regarder  ceux  de  fa  famille  \  feu  M.  de 
Louvois  &  le  bon  homme  M,  le  Tdltir 
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étaient  pariants  :  la  Marquife  de  Crequiy 
fille  du  Duc  à' Aumont  ,etoit  auili  tort 
reliembiaute  ;  &  l'Archevêque  nous 
montra  la  l'eue  Ducheiîe  à  Aumont  , 
qu'il  dit  être  auïîi  très-bien}  mais  dont 
je  ne  pouvois  pas  juger ,  parce  que  je 
ne  l'avois  pas  connue  :  je  lui  trouvai 
quelque  chofe  de  fort  intéreiïànt  dans 
la  phyiionomie  ,  &.  je  dis  à  ce  Prélat  , 
que  c  etoit  dommage  qu'elle  eût  fi  peu 
vécu.  Vous  avez  raifon ,  Madame  ,  me 
répondit-il  en  pouilant  un  foupir  ,  &  £â 
vie  a  fini  par  une  fi  trifte  caîaftrophe  , 
que  je  ne  faurois  y  penfer  fans  fentir  la 
plus  vive  douleur.  Si  je  ne  craignois  de 
la  réveiller ,  dis-je  alors,  je  prendrois 
la  liberté  de  vous  demander  ce  que  vous 
entendez  par  cette  cataftrophe  }  car  il 
me  fcmble  que  j'avois  toujours  oui  dire 
que  cette  Dame  étoit  morte  d'une  fièvre, 
regrettée  de  tous  fes  parents  &  du  Duc 
^ Aumont  fon  époux  ;  &  cela  ne  fauroit 
me  conduire  aux  foupçons  que  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  pourroit  naturel- 
lement donner  ,  ainfi  cette  énigme  au- 
roit  beibin  d'explication.  Je  veux  bien  | 
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vous  la  donner  ,  Madame ,  dit  alors 
l'Archevêque,  quoiqu'il  faille  pour  cela 
rappeller  des  fouvenirs  bien  douloureux: 
mais  je  ferois  au  dèfefpoir  de  vous  laif- 
ièr  prendre  là  delfus  de  faulTes  idées  5 
ainfi  il  faut  vous  conter  une  aventure 
aulTi  tragique  qu'elle  elt  furprenante.  II 
me  préfeuta  en  même- temps  un  fau- 
teuil  ;  &c  pendant  qu'on  nous  préparoit 
la  collation  ,  il  s'alîit  auprès  de  moi ,  &: 
commença  fon  hiltoire.  M.  le  Duc  à" Au* 
mont ,  me  dit-il,  en  épousant  ma  fœur, 
lui  donna  entr'autres  bijoux  un  chapelet 
de  diamants  dont  il  failoit  grand  cas  , 
plus  par  des  raifons  qui  ne  m'ont  pas  été 
connues,  que  par  la  valeur  de  la  choie  , 
<jui  étoit  pourtant  d'un  grand  prix.  11 
pria  fon  époufe  de  le  garder  comme  un 
gage  de  fa  tendrelfe  ,  &  de  lui  prouver 
celle  qu'elle  avoit  pour  lui ,  en  ne  fe  dé- 
faifant  jamais  de  ce  bijou.  La  condition 
fut  acceptée.  Le  Duc  &  la  Duchefle 
d'Aumont  vécurent  le  mieux  du  inonde 
enfemble.  Le  Marquis  de  VilUquur  Se 
la  Marquife  de  Crequi  furent  les  fruits 
àe  leur  union  :  &  des  commencements 
Tome  111%  Ee 
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aufii  heureux  fembloient  promettre  un 
bonheur  plus  durable.  Ma  fœur  étoit 
très-jeune  ,  &  fe  portoit  le  mieux  du 
monde  \  tout  refpiroit  la  joie  &  le  plaifir 
dans  ce  ménage  ,  lorfque  la  perte  de  ce 
fatal  chapelet  jetta  la  pauvre  petite 
femme  dans  la  dernière  défolation.  La 
manière  dont  fon  époux  le  lui  avoit 
donné  ,  les  promeiTes  qu'il  lui  avoit  fait 
faire  de  le  garder  ,  lui  laifoient  craindre 
le  chagrin  qu'il  auroit  de  cette  perte  : 
elle  s'imagina  même  qu'il  pourroit  peut- 
être  ionpçonner  qu'elle  en  auroit  fait 
préfent  à  quelqu'un  \  &  ,  par  l'impor- 
tance du  facrifîce  ,  juger  défavantageu- 
fement  de  fa  vertu.  Toutes  ces  penfées 
la  mettoient  au  défeipoir.  Elle  en  perdit 
le  boire  &  le  manger ,  &  tomba  dans 
une  fi  terrible  mélancolie ,  que  fon  époux 
en  fut  extrêmement  alarmé.  Il  en  de- 
manda la  raifon  inutilement ,  &  il  fut 
obligé  de  partir  pour  Verfailles  ,  avec  le 
chagrin  de  la  lailier  dans  un  fi  trille  état. 
Dès  qu'il  fut  parti,  une  de  {es  femmes, 
in  laquelle  elle  avoit  le  plus  de  con- 
fiance ,  lui  demanda  fcn  fecret  ,  &  à 
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force  de  prières  le  lui  arracha.  J'ai  perdu 
mon  chapelet  de  diamants ,  lui  dit-elle  , 
ma  chere  enfant }  &  s'il  faut  que  mon 
mari  fâche  cette  perte  ,  je  n'oferai  ja- 
mais plus  le  regarder  ,  <k  j'aimerois 
mille  fois  mieux  être  morte  que  d  être 
expofee  à  lui  apprendre  cette  nouvelle  , 
que  je  ne  faurois  pourtant  pas  lui  cacher 
long-temps  }  ainli  je  ne  fais  que  deve- 
nir. Les  larmes  &  les  fanglots  redou- 
blèrent alors  ;  &t  l'officieuiè  confidente , 
touchée  de  la  douleur  de  la  \LItreife, 
lui  dit  ,  pour  la  conlolcr ,  qu'elle  cou- 
roiilait  un  Prêtre  auprès  de  S.  Nicolas- 
àcs-Champs  ,  qui  avoit  des  talents  mer- 
veilleux pour  faire  trouver  les  chofes 
perdues.  La  DucheHe  prit  d'abord  , 
comme  ou  dit ,  la  baie  au  bond  ,  &  pro- 
pofa  d'aller  fur  le  champ  trouver  le  Prê- 
tre. L'abfcuce  de  fou  mari  favorifoit  ce 
deffjin}  ainfi  il  futauflî-tôt  exécuté  que 
formé.  On  fe  déguifa.  Ma  fœur  prit  un 
des  habits  de  cette  Suivante  ,  6c  entra 
avec  elle  dans  un  fiacre  fermé,  qu'elles 
furent  prendre  à  5.  Paul ,  &L  qui ,  fans 
|_aquais  Se  le  plus  incognito  du  monde, 
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les  mena  au  lieu  déliré.  Le  Prêtre  dit 
d'abord  à  ma  fœur ,  que  malgré  fon  dé- 
guifement  il  favoit  qui  elle  étoit ,  &  le 
ïujet  qui  l'amenoit  chez  lui  :  qu'il  pou- 
voit  lui  donner  contentement  *,  mais  que 
ce  ne  feroit  qu'à  des  conditions  bien  ter- 
ribles. Comme  je  fais,  lui  dit-il  ,  Ma- 
dame ,  que  les  perfonnes  de  votre  fexe 
ne  favent  pas  trop  bien  fe  taire  ,  &  que 
je  rifque  beaucoup  en  vous  rendant  le 
iervice  que  vous  me  demandez  ,  il  eft 
jufte  que  je  prenne  mes  précautions,  âc 
que  pour  ma  sûreté  ,  je  vous  mette  de 
moitié  du  péril  auquel  vous  voulez  que 
)e  m'expofe  pour  vous  :  c'eft-à-dire  , 
que  fi  vous  voulez  me  jurer  de  ne  rien 
dire  de  ceci  à  perfonne ,  &  vous  fou- 
mettre  à  mourir  huit  jours  après  en 
avoir  parlé ,  je  vous  donnerai  des  nou- 
velles de  votre  chapelet ,  &  les  moyens 
de  le  trouver.  Voyez  à  quoi  vous  vous 
engagez  ;  &  fi  vous  ne  vous  fentez  pas 
allez  de  force  pour  cela  ,  retournez- 
vous-en  comme  vous  êtes  venue.  Ma 
fœur  promit  monts  &  merveilles  :,  ôt 
Ja  joie  de  revoir  Ton  cher  chapelet  n» 
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lui  permit  pas  de  réfléchir  fur  la  témé- 
rité du  vœu  qu'on  lui  faifoit  faire.  Le 
Prêtre  ,  après  toutes  les  minauderies 
ordinaires  en  pareil  cas  ,  la  fit  appro- 
cher d'un  miroir,  où  elle  vit  fa  toilette , 
le  chapelet  qui  pendoit  un  peu  ,  &i.  un 
Abbé  qui  le  tiroit  &  le  mettoit  dans  fa 
poche  :  après  quoi  la  décoration  chan- 
gea. Le  miroir  repréfenta  la  chambre 
de  l'Abbé  ,  où  on  voyoit  un  cabinet  de 
la  Chine  entrouvert  ,  &  le  chapelet 
dedans.  Il  me  femble  ,  dit  alors  le  Prê- 
tre, qu'en  voilà  autant  qu'il  faut.  Je  vous 
ai  fait  voir  celui  qui  a  pris  votre  cha- 
pelet ,  la  manière  dont  il  l'a  pris  ,  &  le 
lieu  où  il  l'a  mis  \  c'eft  à  vous  à  pré- 
fent  à  faire  le  refte ,  &  fur-tout  à  vous 
fouvenir  de  ce  que  vous  avez  promis  : 
ce  font  vos  affaires  j  &  il  vous  me  man- 
quez ,  je  vous  réponds  que  je  ne  vou» 
manquerai  pas.  Ma  feeur  lui  renouvella 
encore  les  alTurances  qu'elle  lui  avoit 
données  là-deifus  ,  &  fortit  après  l'avoir 
récompenfé  à  proportion  du  fervice 
qu'il  lui  avoit  rendu.  Elle  fut  de  ce  pas- 
là  chez  l'Abbé  ?  qu'elle  connoilîbit  très; 
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bien  ,  &  qui  fe  feroit  tort  bien  paiTé  de 
l'honneur  qu'elle  lui  failbit ,  &  auquel 
il  n'auroit  jamais  éré  en  droit  de  s'at- 
tendre. Il  en  parut  tout  confus.  Ma  fœur 
lui  dit ,  qu'ayant  des  affaires  dans  ce 
quartier ,  elle  avoit  compté  de  venir  Ce 
repofer  chez  lui  ,  &  lui  demander  du 
café  ;  &  que  pour  éviter  l'éclat  ,  elle 
avoit  voulu  venir  incognito.  L'Abbé  ie 
feroit  quafi  cru  en  bonne  fortune  ,  iî 
fbn  vol  ne  lui  avoit  donné  d'autres  pen- 
fées.  Il  parut  confus  &  embarrairé.  La 
DacheiTe  lui  en  fît  la  pierre,  &.  fe  campa 
fur  un  liège  qui  étoit  auprès  du  cabinet 
qu'elle  avoit  vu  d;ms  le  miroir  du  Prê- 
tre. On  eut  beau  vouloir  la  placer  plus 
commodément  ,  elle  ne  quitta  jamais 
{on  polie  ,  &  après  avoir  parlé  des  em- 
pierres qu'elle  venoit  de  faire  ,  &  exa- 
géré la  fatigue  que  toutes  les  courfes 
lui  avoient  caufées,  elle  prit  un  petit  air 
d'autorité  \  &  moitié  ferieux  ,  moitié 
piaifanterie  :  voyons ,  dit-elle  ,  il  faut 
que  je  faife  l'inventaire  de  M.  l'Abbé  j 
commençons  par  ce  cabinet ,  c'elt  ap- 
paremment où  il  tient  fe$  billets  doux. 
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L'Abbé  frémit ,  &.  demanda  quartier  : 
toutes  fes  hardes  étoieat ,  diloit  il ,  en 
détordre  j  mais  il  eut  beau  dire  ,  ma 
fœur  fut  toujours  fou  chemin,  &  donna 
du  premier  coup  fur  l'endroit  où  étoit 
le  chapelet.  Ah  !  ah  !  Monficur  ,  dit- 
elle  ,  lorfqu'elle  le  tint ,  ce  font  donc-là 
de  vos  tours  ?  Je  m  ctois  bien  doutée 
que  vous  aviez  voulu  me  mettre  en  peine. 
Vous  êtes  un  méchant  garçon.  Car  la 
peur  que  vous  m'avez  faite  a  peufé  me 
donner  la  fièvre  }  &  pour  peu  que  le  jeu 
eût  duré  encore,  je  crois  que  je  ferois 
tombée  malade  \  mais  heureufement  je 
me  fuis  mife  en  tete  que  vous  pourriez 
bien  avoir  été  allez  badin  pour  faire 
cette  pîaifanterie.  L'Abbé  fèntit  quel- 
que efpece  de  joie  dans  fon  malheur , 
par  la  peufée  qu'il  eut  que  la  DucheiTe 
regardoit  cela  comme  une  mauvailè  ga- 
lanterie :  il  faillira  que  dans  un  quart- 
d'heure  il  alloit  lui  porter  fon  chapelet. 
Ma  fœur  fit  femblant  de  le  croire  ,  quoi- 
qu'elle fût  bien  à  quoi  s'en  tenir.  Elle 
revint  chez  elle  ,  dans  une  joie  qu'on 
peut  mieux  feutir  que  définir.  Son  mari 


53i     Lettres   Historiques 

fut  ch.-rmé  à  fon  retour  du  retour  rie  ' 
fa  belle  humeur  \  &  furpris  de  la  voir 
ainfi  paffer  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  il 
lui  en  demanda  la  raifcn  ,  &  fut  encore  I 
plus  furpris  de  ne  pas  pouvoir  pénétrer  ' 
le  myftere  :  il  qucilionna  tous  fes  Do- 
meftiques  ,  &  tout  ce  qu'il  put  en  fa- 
voir  ,  c'eft  que  Madame  étoit  fortie  en 
ccharpe  ,  &  qu'après  avoir  tardé  très- 
loug-temps ,  elle  étoit  rentrée  d'un  air 
fort  gai ,  &  n'avoit  fait  que  rire  &  que 
chanter  depuis  ce  temps.  Le  Duc  d'Au- 
mont  fentit  redoubler  fa  curiofité ,  par 
la  difficulté  qu'il  trouvoit  à  la  fatisfaire. 
Il  en  fît  des  reproches  à  fa  femme  ,  il 
bouda  \  &  quand  ils  furent  couchés  , 
après  s'être  plaint  de  fon  peu  de  con- 
fiance, il  lui  dit  qu'elle  avoit  fans  cloute 
quelque  amant  dont  elle  avoit  craint 
l'infidélité  ,  &  qui  l'avoit  enfuite  ralfu- 
rée  par  de  nouvelles  marques  de  fa  ten- 
dreife  \  qu'il  ne  pouvoit  attribuer  qu'à 
cela  l'intercadence  de  fon  humeur ,  8c 
qu'il  le  croiroit  ainfi  jufques  à  ce  qu'elle 
lui  donnât  une  meilleure  raifon.  Ma 
iœur  donna  dans  le  panneau  que  la  fa- 
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taie  curiofïté  de  (on  époux  lui  tendoit  ; 
&  plutôt  que  de  lui  laiiler  penfer  quel- 
que chofe  à  fou  défavantage  ,  elle  prit 
le  parti  de  facrifier  fa  vie  au  foin  de  fa 
réputation  &  au  repos  de  ce  trop  curieux 
époux.  Ce  que  vous  me  demandez ,  lui 
dit-elle ,  ne  vous  intérelfe  en  rien  ,  6c  û 
je  vous  l'apprends  ,  il  m'en  coûtera  la 
vie.  Voyez  fi  vous  voulez  le  favoir  à  ce 
prix  ,  j'ai  juré  de  ne  vous  le  point  révé- 
ler ;  fi  je  fauffe  mon  ferment  ,  je  fuis 
sûre  de  mourir  huit  jours  après  :  cepen- 
dant je  veux  bien  vous  donner  cette  der- 
nière preuve  de  ma  complaifance.  Le 
Duc  ,  que  tout  cela  intriguoit  encore 
davantage  ,  lui  dit  ,  que  le  mari  &  la 
femme  n'étant  qu'un  ,  elle  pouvoit  fans 
fcrupule  lui  dire  ce  fecret  ;  il  l'aifura 
qu'elle  ne  rifquoit  rien  ,  &  fit  tant  qu'il 
fut  que  le  chapelet  avoit  été  perdu  & 
retrouvé  ,  &  toutes  les  circonstances 
que  je  viens  de  rapporter.  Il  vit  alors 
que  le  fujet  de  fa  curiofïté  n'avoit  pas 
été  aufli  efTentiel  qu'il  fe  l'étoit  imagi- 
né ,  &î  il  fe  repentoit  prefque  d'avoir 
creffé  fa  femme  là-deifus  ,  quoiqu'il 
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n'eût  garde  de  prévoir  le  malheur  qui , 
en    arriva.  Cependant  ma  jfœur   fcntitf 
d'abord  de  grandes  douleurs.  La  fièvre  f 
Ja  prit,  &  eile  expira  le  huitième  jour,  r 
On  ne  jugea  pas  à  propos  de  publier  la  r 
caufe  de  fa  mort  \  ainfi  vous  ne  pouvez  ' 
pas  l'avoir  apprife.  J'aimpis  tendrement  P 
cette  fœur,  ajouta- 1- il,  &  j'eus  tant  de  f 
regret  à  fa  perte ,  que  cela  me  fit  inté- 
refler  pour  l'es  enfants  &  fur- tout  pour 
la  Marquife  de  Çrtqui ,  fa  fille.  Le  di£ 
cours  de  i'Archevêqiie  me  furprit  :  il 
étjit  homme  de  bon  (èns  ,  &  je  favois 
bien  qu'il  ne  me  contoit  pas  une  fable  j 
cependant  comme  je  n'ai  pas  beaucoup 
de  foi  pour  ces  fortes  de  choies ,  je  lui 
demandai  ce  qu'il  penfoit  lui-même  de 
cette  aventure.  Je  ne  fais,  me  répondit- 
il  ,  eile  me  paroit  incroyable  \  mais  elle 
n'en  eii  pas  moins  vraie ,  &  ce  font  de 
ces  chofes  où  je  ne  comprends  rien  j 
c;~r  le  Parlement  de  Parts  ne  croit  point 
qu'il  y  ait  des  fbreiers  :  &  comme   fils 
du  Chancelier  de  France  ,  je  dois   un 
peu  (avoir  les  Loix.  Cependant  ,  c'eft 
un  fait  qui  n'a  été  que  trop  réel.  Comme 
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:  ne  fïmrois  révoquer  en  cloute  ce  que 
dus  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  , 
ipliquai-je  à  ce  Prélat,  je  m'imagine 
ue  la  Femme  de  chambre  étoit  d  in- 
Higence  avec  le  Devin  qu'elle  indi- 
ua }  &  qu'ayant  peut-être  vu  faire  le 
ol  à  M.  l'Abbé  ,  &c  ne  voulant  pas  fe 
attirer  à  dos  ,  elle  avoit  trouvé  le 
noyeri  d'avertir  fa  Maitreffe  par  une 
ia^ie  fuppofée  :  la  menace  de  mourir 
lans  huit  jours  lut  faite  ,  fans  doute  , 
»our  engager  la  Dame  à  garder  le  fe- 
ret }  &  elle  peut  avoir  eu  ion  effet  par 
a  force  d'une  imagination  frappée  ;  & 
t/ladame  votre  fœur  eil  morte  de  peur 
le  mourir}  &  la  circonftance  de  l'ar- 
noire  de  l'Abbé  peut  avoir  été  fuppofée 
>ar  la  Femme  de  chambre  qui  favoit  la 
:arte  de  fou  appartement ,  ou  qui  pou- 
roit  en  avoir  été  inftruitc  par  un  Valet. 
Enfin  ,  Monfeigneur ,  a  joutai- je,  je  croi- 
ai  plutôt  toutes  fortes  de  chofes  avant 
[ue  de  pouvoir  me  perfuader  que  le 
liable  fe  foit  mêlé  de  celle-là.  La  fin 
le  cette  trille  hiftoire  fut  la  fin  de  ma 
ilïte  ,  &  elle  me  conduit  auiîi  à  celle 
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de  ma  Lettre.  Il  faut  pourtant  que  )*e 
vous  dife  que  je  vous  fais  bon  gré  des 
louanges  que  vous  donnez  au  Duc  de 
Vendôme,  il  a  toujours  partagé  mon  ad* 
miration  avec  le  feu  Prince  de  Conti:  Se 
je  ne  vois  perfonne  à  préfent  qui  puiiFe 
la  partager  avec  lui  :,  je  voudrois  bien 
qu'on  fe  fût  plutôt  avifé  de  l'envoyer  au 
fecours  de  notre  Philippe  V',  car  je  crains 
fort  qu'il  n'y  arrive  trop  tard ,  &  que  ce 
ne  foit ,  comme  on  dit ,  après  la  mort 
le  médecin.  Madame  la  Duckejfe  eft.  tou- 
jours la  même ,  à  ce  que  je  vois ,  &  fe» 
Poéfies  fe  peuvent  juftement  appeller 
Poéfies  gaillardes.  La  chanfon  que  vous 
m'avez  envoyée  en  fait  foi.  Elle  eft  un 
peu  cavalière  ,  au  m"  bien  que  l'aventure 
du  Chevalier  de  Tourville^  &  vous  avez 
raifon  de  prendre  les  devants  là-deiTus  ; 
car  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour 
déchaîner  les  faulfes  prudes  contre  vous  : 
car  faulfes  prudes  &  faux  dévots ,  font , 
comme  vous  favez  ,  de  terribles  gens. 
Mais  comme  vous  autres  Dames  de 
Paris  vous  lavez  vous  mettre  au-defTus 
de  cela,  6c  n'êtes  pas  expofées  à  la  cen-. 
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fûre  de  cette  engeance  barbare, comme 
nous  autres  pauvres  Provinciales  ,  qui 
fbmmes  obligées  à  bien  plus  de  ména- 
gement ,  je  ne  condamnerai  pourtant 
jamais  votre  ftyle  enjoué.  Le  liège 
pliant ,  la  chaife  percée  &  le  rhume  ec- 
cléfîailique  m'ont  penfé  faire  mourir  de 
rire  :  je  trouve  le  mariage  du  duc  de 
Berri  le  mieux  ailbrti  du  monde  ,  &  je 
défie  la  mufe  égrillarde  de  Madame  la 
Ducheffe  de  pouvoir  en  faire  la  critique  , 
ni  de  donner  de  certaines  idées  de  l'é- 
poux ,  qui  eft  d'un  âge  &  dune  tour- 
nure à  n'avoir  pas  befoin  de  caution  fur 
les  devoirs  matrimoniaux  ,  qu'il  a  tout 
l'air  de  bien  remplir.  Je  vous  félicite  du 
plaifir  que  vous  avez  d'être  fpectatrice 
de  toutes  ces  belles  fêtes  :  je  voudrois 
bien  le  partager  avec  vous ,  &  je  vous 
allure  que  celui  de  vous  revoir  a  encore 
plus  de  part  à  ce  defir.  Soyez-en  ,  s'il 
vous  plaît  ,  bien  perfuadée  ,  &  que  je 
fuis,  Madame,  votre  ,  &c.  A  Aix-la- 
Chapelle  ,  ce. 
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LETTRE     L1V. 


S 


1 1  vous  avez  eu  autant  de  plaifir  dans 
votre  route  de  Lyon  à  Rheims  ,  que 
vous  m'en  avez  donné  en  me  la  contant, 
je  ne  vous  trouve  pas  fort  à  plaindre  , 
&  je  m'imagine  que  les  bons  vins  que 
vous  avez  fuivis  de  Bourgogne  en  Cham- 
pagne ,  n'ont  pas  fait  l'incommodité  de 
votre  voyage.  Je  conviens  ,  Madame  9 
que  vous  pourriez  décider  entre  ces 
deux  Provinces  qui ,  jaloufes  fur  le  cha- 
pitre de  cette  liqueur,  veulent  l'empor- 
ter tour-à-tour  }  l'une  par  {a  couleur 
vermeille  ,  &  l'autre  par  je  ne  fais  quel 
montant  du  goût  de  nos  Petits-Maîtres  j 
qui  ne  devroient  pas,  ce  me  ien.ble  ,  le 
difputer  au  goût  du  Maître  fouveraio  : 
&:  puifque  ,  pour  parler  plus  intelligi- 
blement ,  le  Roi  ne  boit  à  prêtent  que 
du  vin  de  Bourgogne ,  il  doit  être  ,  fé- 
lon moi ,  regardé  comme  le  nectar  qu'on 
fèrvoit  fur  la  table  des  Dieux  j  &  ceiui 
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ée  Champagne  doit  mettre  pavillon  bas 
devant  lui.  Voilà  mon  fèntimerjt  ,  Se 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  fur  une 
matière  où  les  perfonnes  de  notre  fexe 
re  font  pas  ordinairement  fort  expertes, 
à  moins  qu'elles  u'ayent ,  comme  vous, 
goûté  tous  les  différents  vins  dans  leur 
fburce  :  car  vous  nous  avez  pnrlé  du 
Cante  -  Perdrix  ,  de  l'Hermrfage  ,  du 
JFronzignan ,  &  de  tant  d'autres  dont 
vous  avez  bu  fur  les  lieux  ,  qu'il  faut 
par  force  que  vous  foyez  devenue  con- 
noifLuife.  Il  n'en  eft  pas  des  vins  comme 
des  rivières  ,  &  de  certaines  familles  , 
dont ,  comme  vous  dites,  il  ne  faut  pas 
remonter  à  la  fource  pour  s'en  former 
une  grande  idée.  Ceux  ci  brillent  en 
naiifant,  &  les  lieux  où  ils  croiifctit  les 
font  voir  dans  toute  leur  force.  Ils  ne 
laùTent  pas  pourtant  d'eu  avoir ,  quoique 
dépayfés;  &  le  petit  Berrier,  Confeil- 
ler  au  Parlement  ,  l'éprouva  ces  jours 
partes.  Il  s'en  étoit  donné  au  cœur  joie 
avec  fon  ami  Veron  ,  chez  une  nommée 
Madame  Haran  ,  qui  donne  à  jouer  ,  il 
bien  qu'il  eut  befoin  de  guide  pour  ra- 
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trapper  fon  logis.  Comme  il  avoit  en» 
voyé  fon  équipage ,  Madame  Haran  lui 
donna  un  grand  Laquais  qu'elle  avoit, 
&  qui  étant  marié  ne  couchoit  point 
chez  elle.  Il  eut  ordre  de  ramener  le 
petit  Confeiiler  chez  lui ,  &  de  porter 
le  lendemain  une  afîiette  d'étain  d'An- 
gleterre chez  le  Graveur ,  pour  fervir 
de  modèle  à  quelque  nouvelle  vaiffelle 
que  Madame  Haran  s  etoit  donnée.  Le 
Valet  prit  dès  le  foir  laiHette  ,  pour 
n'être  pas  obligé  à  la  venir  chercher  le 
matin  chez  fa  Maîtrefle  ,  &  fortit  avec 
Bertier  &  Veron  j  celui-ci  ne  logeoit 
qu'à  deux  pas  •,  il  fut  dans  une  enjambée 
chez  lui ,  &  le  Confeiiler  ,  malgré  la 
gravité  que  fa  grande  perruque  quarrée 
devoit  l'obliger  de  garder  ,  prit  le  Valet 
par  la  main  ,  &  fe  mit  à  courir  les  rues 
de  Paris  en  danfant ,  frappant  de  temps 
en  temps  aux  portes,  &  faifant  toutes 
les  extravagances  contre  lefquellcs  il  efl 
obligé  de  prononcer  févérement  lors- 
qu'il juge  fur  les  fleurs  de  lis.  Le  La- 
quais le  fecondoit  à  merveille  :  charmé 
de  fe  voir  camarade  d'un  Magiiïrat  de 
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cette  volée ,  il  faifoit  un  carillon  terri- 
ble ,  lorfque  le  Guet ,  qui  paffa  fort  mal- 
à-propos,  déiangeaces  turbulents  plui- 
firs  par  un  qui  va-la  ,  prononcé  d'un 
ton  à  faire  trembler  les  plus  hardis. 
'Berner ,  qui  fe  fouvenoit  au  travers  des 
iumees  du  vin  qu'il  étoit  pourtant  Con- 
seiller, ripofta  d'un  qui  va-la  toi-même? 
Le  Guet  ,  (  répondirent  ces  cohortes 
noftumes.  )  Le  Guet  !  dit  Bertier  ,  avec 
un  hoquet  bachique.  Oh  !  de  par  tous 
les  diables  ,  voilà  qui  eft  drôle  :  le 
Guet  !  paffe  ton  chemin,  mon  enfant  j 
car  je  fins  plus  gai  que  toi.  Les  batteur» 
d'eftrade  n'entendirent  point  de  raille- 
rie. Les  uns  fc  faifirciit  du  Valet  qui , 
nanti  de  l'aflîette  qu'ils  crurent  d'ar- 
gent ,  fut  pris  pour  un  voleur ,  &  les 
autres  fe  jetterent  fur  le  mauvais  rail- 
leur ,  dont  ils  ne  firent  pas  un  jugement 
plus  favorable.  Il  voulut  continuer  fur 
le  même  ton  :  lailTe-moi  ,  difoit-il  à 
celui  qui  le  tenoit  ,  tu  me  feras  répan- 
dre mon  vin.  Tout  cela  fut  inutile  j  on 
n'eut  nul  égard  à  fes  plaifanteries  ,  & 
Ion  déconcerta  toute  fa  belle  humeur, 
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lorsqu'on  lui  dit  qu'il  falloit  marcher  au 
Chatelet  :  il  déclina  d'abord  cette  Juri£ 
diction  ,  difant  qu'il  étoit  Confeiller  au 
Parlement  :  mais  on  n'eut  pas  de  foi 
pour  fon  dire  :,  on  fît  des  huées  là  deffus. 
Un  Confeiller  au  Parlement  courant  les 
rues  de  Paris  à  deux  heures  après  mi- 
nuit ,  s'écrièrent  ces  gens-là  !  à  d'autres  , 
mon  ami .  à  d'autres  :  allons  toujours 
par  provifion  au  Chatelet.  Bertier  ne 
pouvoit  pas  réiifter  à  la  force.  L'affaire 
étoit  férieule  ,  &  ion  entrée  au  Chatelet 
ne  lui  auroit  pas  fait  d'honneur  chez  Tes 
confrères  :  ainîî  il  prit  le  parti  de  prier 
celui  qui  commandoit  i  efeouade  de  le 
mener  plutôt  chez  Madame  Haran  où  il 
avoit  foupé  ,  &  d'où  il  retournoit  chez 
lui  en  folâtrant  avec  le  Valet  qu'on  lui 
avoit  donné  peur  l'accompagner ,  &  qui 
n'étoit  rien  moins  qu'un  voleur.  Il  pro- 
tefta  que  Madame  Haran  couviendroit 
du  fait  ;  &  pour  donner  plus  de  poids  à 
fon  dire  ,  il  glifla  deux  piftoles  dans  la 
main  de  celui  à  qui  il  parloit ,  qui  le 
déterminèrent  à  prendre  le  chemin  du 
logis  de  Madame  Haran*    Elle  étoit 
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êé]h  couchée,  &  le  bruit  qu'on  fit  à  fa 
porte  mit  tour  le  quartier  eu  rumeur. 
Les  vifites  du  Guet ,  à  une  heure  auflî 
indue  ,  ne  font  pas  trop  d'honneur  aux 
Dames  ,  fur- tout  à  celles  qui  donnent  à 
jouer  i  ainii  les  voifins  commençoient  à 
tirer  de  vilaines  conjectures  là-dcitiis  , 
lorfque  Madame  Haran  parut  toute  ef- 
frayée à  la  fenêtre.  C'eil  pour  (avoir 
qui  a  foupé  ce  foir  chez  vous ,  Madame  , 
lui  dit  l'Officier,  que  nous  fommes  ve- 
nus ici:  vous  n'avez  qu'à  le  dire  promp- 
tement ,  &  nous  allons  vous  lailîér  en 
repos.  Je  ne  vois  pas  ,  dit  Madame  Ha- 
ran ,  quel  droit  vous  avez  de  me  faire 
cette  queftion  ,  &  quelle  loi  peut  m'o- 
bliger  à  vous  rendre  compte  de  ce  que 
je  fais  chez  moi.  Je  puis  ,  ce  me  fem- 
ble,  manger  avec  mes  amis  fans  que 
vous  vous  en  formai  iiiez..  Eh  !  Madame  , 
crioit  le  petit  Bcrtier ,  de  quoi  diable 
tous  piquez-vous-là  ?  Dites  feulement 
•que  c'eft.  moi  qui  ait  foupé  chez  vous  , 
on  ne  vous  demande  que  de  rendre  té- 
moignage à  la  vérité  :  on  me  prend  pour 
un  voleur  :  on  nie  meue  au  Châtelet  , 
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avec  votre  Laquais ,  &  vous  pouvez  trie 
garantir  d'un  fi  mauvais  gîte  en  difant 
les  chofes  comme   elles  font.  Madame 
Haran  defeendit  alors  en  bas  ,  elle  ex- 
pliqua le  fait  j  Bertier  fut  relâché  }  on 
lui  fit  de  grandes  exeufes  :  mais  dès  le 
lendemain   l'aventure  fut  fue    de   tout 
Paris  j  &  excepté  la  mauvaife  nuit  qu'il 
auroit  paftee  au   Châtelet  ,    il  ne  fut 
guère  plus  avancé  que  fi  on  l'y  avoit 
mené  :  car  on  n'auroit  eu  garde  de  l'y 
retenir  dès  qu'il  auroit  été  connu.  Mais 
il  me  femble  que  le  vin  m'a  un  peu  dé- 
routée à  mon  tour ,  &  que  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  fur  fon  fujet  m'a  éloignée 
de  ce  que  je  voulois  dire  au  fujeî  de 
votre  Lettre.  J'y  reviens  ,  &  je  vous 
allure  que  j'ai  été  très-furprife  de  lhif- 
toire  de  Madame  la  DuchefTe  &Aumont. 
Comme  vous  la  tenez  ,  s'il  faut  ainfi 
dire  ,  de  la  première  main,  on  ne  peut 
pas  la  traiter  d'apocryphe  \  &   comme 
je  n'ai  pas   plus  de  foi  que  vous  pour 
les  enchantements ,  je  ne  puis  conclure 
là-defius  que  comme  vous  avez  conclu  , 
&  y  donner  la  aiêrue  explication.  Mai» 
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il  eft  arrivé  ici  une  aventure  qui ,  comme 
dit  Molière  ,  met  mon  efprit  fur  les 
dents  ,  &  que  vous  aurez  peut  être  au- 
tant de  peine  que  moi  à  comprendre. 
Madame  Dallemand ,  que  je  ne  connois 
point,  &  que  bien  d'autres  gens  con- 
noiflent ,  étoit  depuis  longues  années  en 
liaifbn  avec  M.  *** ,  homme  d'affaires  , 
qui  logeoit  tout  auprès  de  S.  Jean  en 
Grevé.  Vous  donnerez  à  leur  commerce 
tel  nom  qu'il  vous  plaira  ,  &  ce  n'eft 
point  de  quoi  il  s'ag't.  Le  fait  eft  que 
ÎVladame  Dallemand  étant  en  vifite  chez 
une  de  fes  amies ,  &  jouant  à  l'hombre  , 
on  vint  lui  dire  qu'un  Monfieur  deman- 
doit  à  lui  dire  un  mot.  Elle  fe  leva  ,  8c 
rit  le  bon  ami  dont  je  viens  de  parler  , 
qui  n'étoit  point  connu  dans  cette  mai- 
fon.  Madame  Dallemand  donna  fon  jeu 
à  une  perfbnne  qui  étoit  auprès  d'elle  , 
&  paiîa  dans  la  ruelle  avec  fon  ami  , 
comptant  bien  qu'il  faîloit  qu'il  eût 
quelque  chofe  de  fort  prefTé  à  lui  dire, 
puifqu'il  la  venoit  ainfi  chercher }  elle  le 
trouva  même  fi  pâle  &  fi  changé  , 
çu  elle  crut  qu'il  lui  étoit  arrivé  quelque 
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aventure  fort  extraordinaire.  Mais  quelle 
fut  fa  furprife  ,  quand  cet  homme  lui 
dit  :  je  vous  demande  pardon ,  Mada- 
me ,  de  venir  troubler  vos  plaifirs  }  c'eft 
pour  vous  dire  le  dernier  adieu  :  je  fuis 
mort  &  je....  A  ces  mots  ,  Madame 
Dallemand  ne  douta  point  que  quelque 
grand  malheur  ,  ou  une  maladie  ne  lui 
troublât  le  cerveau.  Que  voulez  vous 
dire,  répondit-elle,  &  pourquoi  toutes 
ces  marques  de  défefpoir  ?  il  ne  m'efi 
rien  arrivé  que  de  fort  naturel ,  répli- 
qua t-  il  ;  j'ai  payé  le  tribut  que  tous  les 
hommes  doivent  à  la  nature  ,  &  il  n'y  a 
rien  d'extraordinaire  dans  tout  ceci,  que 
la  vifîre  que  je  vous  fais }  ce  qui  doit 
vous  faire  voir  que  mon  amitié  n'étoit 
pas  de  ces  amitiés  ordinaires ,  puifque 
la  mort  n'a  pu  la  rompre,  &  que  j'ai 
obtenu  un  privilège  anfll  particulier. 
Cependant,  comme  je  n'ai  pas  le  temps 
de  faire  de  longs  difcours,  après  vous 
avoir  demandé  pour  ma  mémoire  une 
petite  place  dans  la  vôtre ,  je  viens  vous 
donner  une  marque  de  ma  confiance, 
en  vous  priant  d'aller  tout-à -l'heure  chez 
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moi  avertir  mes  enfants  que  derrière 
mon  lit ,  &  fous  la  tapillcric  ,  ils  trou- 
veront une  armoire  dont  la  porte  eif.  de 
fer,  &  dans  laquelle  il  y  a  des  papiers 
de  la  dernière  importance.  Voi!à  ,  dit- 
il  ,  Madame  ,  la  dernière  grâce  que 
j'exige  de  vous  }  après  quoi  il  fit  une 
grande  révérence  ,  &:  relfortit.  Madame 
Dallemand  ri ciou  du  tout  point  difpofée 
à  prendre  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire  au 
pied  de  la  lettre  ;  &.  quoiqu'elle  fût  un 
peu  inquiète  là  dcilus,  elle  fe  rappro- 
cha pourtant  de  la  table  où  l'on  jouoit  j 
&  la  Dame  qui  ttnoit  fon  jeu  ,  la  trou- 
vant truite  émue  ,  lui  en  demanda  la 
raifon  :  quelle  conversation  venez-vous 
d'avoir  avec  cet  homme ,  lui  dit-elle  , 
&  que  peut-il  vous  avoir  dit  qui  vous 
ait  il  fort  troublée  ?  Hélas  ,  ma  chère  , 
répondit  Madame  Dallcmand ,  il  a  voulu 
me  periuader  la  chofe  du  monde  la  plus 
incroyable  :  il  m'a  allure  qu'il  étoit 
mort.  Il  faut  qu'il  foit  fou  ou  ivre  ;  &  ce- 
pendant c'eft  l'homme  du  monde  le  plus 
fage  &  le  moins  débauché  \  ainfi  je  ne 
fais  que  penfer  là -ùeiTus.  Madame  3  dit 
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la  bonne  amie  ,  quoi  que  ce  puiffe  être  j 
il  me  fembie  que  la  chofe  mérite  bien 
que  vous  vous  donniez  la  peine  de  vous 
en  éclaircir,  &  que  vous  devez  tout  an 
moins  ce  foin  à  une  aufîi  longue  amitié. 
Madame  Dallemand  trouva  que  fon  amie 
avoit  raifon  :  elle  lui  tailla  le  foin  de  fort 
jeu  ,  monta  en  caroife  ,  &  courut  au 
plus  vite  à  S.  Jean  en  Grève.  Elle  trouva 
la  porte  de  fon  ami  tendue  de  noir  ,  &C 
{on  cercueil  fut  le  premier  objet  qui 
frappa  fa  vue.  On  lui  dit  qu'il  venoit  de 
mourir}  &  cette  circonftance  lui  faifant 
croire  que  l'autre  pourroit  fe  trouver 
véritable,  elle  donna  avis  aux  enfants  de 
l'armoire  à  porte  de  fer ,  qui  fe  trouva 
dans  l'endroit  marqué.  Cette  hiftoire 
m'a  été  contée  &  atteftée  par  des  gens 
lignes  de  foi  }  &  cependant  je  n'y  puis 
rien  comprendre,  &  je  doute  que  vous 
puifîiez  ,  avec  tout  votre  efprit,  y  don- 
ner le  même  tour  qu'à  celle  de  la  Du- 
ché (Te  d'Aumont.  Au  refte  ,  un  Prince 
étranger  voulant  un  peu  tâter  de  la  ga- 
lanterie de  Paris  ,  avant  .de  retourner 
dans  fon   Pays   lointain  ,  fouhaita  de 

paffer 
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paiïer  la  nuit  avec  une  des  Nymphes  de 
l'Opéra  }  il  jetta  fes  vues  fur  une  petite 
Danfeufe  appcllée  la  Gauri ,  qui  étoit 
allez  jolie  ,  au  bout  du  nez  près,  qu'elle 
avoit  non-feulement  pointu ,  mais  même 
un  peu  galeux.  L'Alteiîe  étrangère  s'en 
accommoda  pourtant ,  &  voulant  la 
garder  pour  la  bonne  bouche ,  il  la  fît 
arrher  pour  la  veille  de  fon  départ.  La 
Gauri ,  {bit  qu'elle  eût  le  rhume  ecclé- 
fîaftique ,  dont  le  mal  qu'elle  avoit  au 
bout  du  nez  paroiifoit  un  indice ,  ou  foit 
qu'elle  eût  quelque  autre  indifpoiîtion  , 
avoit  pris  de  ces  pilules  qu'on  avale  le 
fbir  pour  qu'elles  opèrent  le  lendemain 
matin  j  ainfi  elle  auroit  bien  voulu  re- 
mettre la  partie  a  une  autre  fois  :  mais 
on  lui  dit  que  partie  remife  feroit  à  coup 
«ûr  partie  perdue  ,  puifque  le  Princô 
partoit  le  lendemain  matin  \  ainfi  pour 
ne  pas  laifTer  échapper  cette  aubaine  , 
comptant  que  l'effet  de  fon  remède  ne 
viendroit  qu'après  coup  ,  elle  convint 
de  ce  qu'on  fouhaitoit ,  &  le  Prince  la 
fît  venir  chezl'Ambalfadeur  de  fon  Sou- 
verain ,  où  il  fe  mit  en  beaux  draps 
Tome  III,  G  g 
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blancs  avec  elle.  Mais  un  certain  degré 
de  chaleur  , peut- être  un  peu  trop  fort, 
ayant  fait  fondre  les  pilules  avant  le 
temps ,  l'évacuation  fut  ii  prompte  &.  fi 
forte ,  que  le  lit  en  fut  infedté  \  le  pauvre 
Prince  en  eut  jufques  au  cou.  11  fallut 
appeller  du  fecours  ,  &  paroître  devant 
àes  Domeftiques  dans  un  état  fort  peu 
propre  à  leur  infpirer  du  refpecl:.  Ils 
ne  purent  s'empêcher  de  rire  de  l'état 
où  étoit  leur  Maître.  Les  gens  de  l'Am- 
balTadeur  en  furent  témoins  \  &  s'il  n'a- 
voit  pas  dû  partir  le  lendemain ,  je  crois 
qu'on  lui  auroit  fait  une  terrible  guerre, 
&  qu'il  auroit  elfuyé  bien  des  plaifan- 
teiies  :  mais  pour  le  coup ,  il  ne  fongea 
qu'à  fe  faire  eiïiiyer  lui-même.  On 
éberna  aufîï  la  Danfeufe  ,  qui  fut  re- 
merciée de  fa  courante  ,  comme  elle  le 
méritoit  }  &  ,  après  une  inondation 
d'eau  de  la  Reine  d'Hongrie  &  de  fleur 
d'orange  ,  on  mit  le  Prince  en  état  de 
pouvoir  paroître  ,  auprès  des  honnêtes 
gens  ,  fans  rifquer  d'être  en  mauvaife 
odeur  parmi  eux.  Le  refte  de  la  nuit  fe 
palfa  à  ce  favonage  ,  &  il  partit  dès 
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l'aube  du  jour ,  peftant  fort  contre  les 
Demoifelles  de  l'Opéra ,  &  jurant  de  ne 

plus  faire  de  faux  pas  avec  de  pareilles 
Danfeufes.  Je  ne  fais  s'il  fe  louvicndra 
de  fes  ferments  :  on  croit  qu'il  pourra 
peut-être  fe  fouvenir  de  celle  qui  les  lui 
a  fait  faire  ,  &  que  les  eaux  de  lenteur 
n'auront  pas  ôté  toute  l'infection.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  il  part  fort  mécontent  du 
fuccès  de  fes  amours ,  &  emporte  une 
vilaine  idée  des  fuivantes  de  Venus.  J'ai 
cru  que  cette  petite  aventure  vous  ré- 
jouiroit }  c'eft  pourquoi  j'ai  voulu  vous 
en  faire  part  ,  pour  effacer  toutes  les 
idées  lugubres  de  fpe&rcs  &  de  reve- 
nants. Voilà  ,  Madame  ,  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  pour  le  coup.  Scuvenez- 
vous  que  vous  en  êtes  demeurée  à 
Rhtims ,  dans  votre  dernière  Lettre,  8c 
qu'il  faut,  s'il  vous  plaît  ,  me  conduire 
jufqnes  au  bout ,  &  me  mener  dans  tous 
les  lieux  où  vous  avez  palfc.  Je  fuis 
votre  ,  &c.  A  Paris,  ce. 

Dites- moi  ce  que  c'eft  que  tOriflam^ 
me  ,  que  vous  prétendez  être  defeen- 
due  du  Ciel  avec  la  Sainte  AmpoulU, 
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LETTRE      LV. 

(FEme  fouviens  fort  bien ,  Madame  , 
que  je  ne  vous  ai  menée  que  jufques  à 
Rheims ,  &  mon  deifein  n'eft  pas  de 
vous  laiifer  en  iî  beau  chemin  :  Je  m'en 
vais  donc  vous  faire  prendre  avec  moi 
celui  de  Rhetel ,  Capitale  du  Rhetelois , 
qui  a  titre  de  Duché ,  &  d'où  dépendent 
Donchery  ,  Mesures  &  Charleville.  Ce 
petit  Pays  eft  encore  en  Champagne , 
mais  voilin  de  celui  de  Liège  &  de 
Luxembourg.  Ce  fut- là  que  le  iMaréchal 
de  Pralin  remporta  cette  célèbre  victoire 
fur  les  Efpagnols  l'an  1650.  Rhetel  porte 
aufïi  quelquefois  ,  à  ce  qu'on  prétend  , 
le  nom  de  Malaria  ,  mais  je  ne  faurois 
vous  dire  pourquoi.  Avant  de  m'engager 
plus  avant  dans  ma  route ,  il  faut  ré- 
pondre à  votre  queftion  fur  le  fujet  de 
l'Oriflamme.  J'avois  cru  que  vous  m'en- 
tendriez au  premier  mot  \  &  puifque 
cela  n'ell  pas ,  je  vous  dirai ,  pour  me 
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rendre  intelligible  ,  que  f  Oriflamme  eft 
une  Bannière  qui  nous  vint  du  Ciel ,  au 
Sacre  du  Roi  Clovis,  avec  la  Sainte  An> 
poulie  ,  que  l'on  garde  auiîi  précieu- 
îèment  à  Rheims.  C'eft  fur  cette  Ban- 
nière que  font  les  trois  fleurs  de  lis  , 
qui ,  par  ce  miracle  ,  font  devenues  les 
Armes  de  la  France ,  &  ont  fnccédé  aur 
trois  crapauds  qu'elle  portoit  avant  ce 
temps  ,  &  auxquels  le  fameux  Nofira- 
damus  fait  allufîon  dans  quelques-unes 
de  fes  Centuries  ,  où  il  défigne  le  Roi 
par  l'Empereur  des  crapauds.  J'ai  vu 
tous  ces  préfents  dont  le  Ciel  honora  la 
converfion  de  C/ovis.  C'eft  un  miracle 
que  je  ne  comprends  pas  >  mais  que  tout 
bon  François  eft  obligé  de  croire.  Coin» 
me  je  n'ai  pas  eu  beaucoup  de  plaifir 
à  BJietel ,  je  ne  vous  y  arrêterai  pa> 
long-temps ,  &  je  me  hâterai  de  vou» 
mener  à  Sedan  ,  comme  je  me  hâtai  d'y 
aller.  Sedan  a  été  ,  comme  vous  fave* 
fans  doute  ,  une  Principauté  ,  &  ce  ne 
fut  que  l'an  1642  que  le  Duc  de  Bouil- 
lon ,  qui  en  étoit  Souverain  ,  la  remit 
au  Roi ,  pour  éviter  un  fort  pareil  à 
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celui  de  M.  de  Cinq-Mars  &  de  quel- 
ques autres  Seigneurs  accufés  comme 
lui  d  avoir  traite  avec  les  ennemis  de 
l'Etat.  La  Maiion  de  Bouillon  ,  quoique 
dépouillée  de  cette  Souveraineté  ,  n'a 
pas  voulu  renoncer  aux  droits  qu'elle 
donne  ,  &  a  prétendu  que  comme  les 
Actes  qu'en  paife  en  priion  n'ont  point 
de  valeur  ,  cette  demiiîîon  forcée  ne 
pouvoir  pas  la  priver  de  fes  droits. 
C  etoit  en  quelque  manière  pour  les 
conferver ,  ou  du  moins  pour  les  faire 
valoir  ,  que  feu  M.  de  Turenne  affectoit 
de  faire  pdiler  le  Duc  de  Bouillon  avant 
lui ,  &  qu'il  lui  difoit  devant  tout  le 
monde  .  quand  ils  fe  rencontroient  en- 
femble  :  paflez  ,  mon  neveu  ,  vous  êtes 
l'aîné  de  la  iVlsifon  S  -îveraine  :  &  c'eft 
auiTi  dans  cette  vue  que  le  Prince  à' Au- 
vergne a  cru  qu'il  ne  devoit  pas  être 
regardé  comme  fujet  du  Roi ,  &  que 
c'étoit  injuftement  qu'on  lui  avoit  fait 
fon  Procès  par  contumace.  On  ne  laifTa 
pas  ,  malgré  tout  cela  ,  de  le  faire  effi- 
gier,  ou  de  lui  trancher  la  tête  en  effi- 
gie 3  ex  je  lui  ai  oui  dire ,  par  paren- 
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thefe  ,  qu'il  ne  s'étoit  jamais  fi  bien 
porré  que  le  jour  qu'on  fît  cette  exécu- 
tion. C'étoit  un  aimable  Prince.  Je 
l'avois  vu  à  Paris ,  &  revu  dans  ce  Pays- 
ci.  Il  étoit  Maior-Général  dans  les  trou- 
pes Hollandoifes  ,  &  étoit  entré  dans 
les  biens  que  fon  père  avoit  en  Hollan~ 
de ,  c'eft-à-dire  ,  le  Marquifat  de  Berg- 
Op-Zoom  ,  &  tontes  Ces  dépendances. 
Il  avoit  époufé  une  des  plus  charmantes 
Princelîes  des  Pays-Bas  ,  fille  du  feu 
Duc  iïAremberg  ;  &  après  avoir  rc^lé 
toutes  Tes  affaires  ,  &  laiile  une  petite 
PrincefTe  unique  héritière  de  tous  Tes 
biens ,  il  eft  mort  au  plus  beau  de  fes 
jours  ,  au  grand  regret ,  non- feulement 
de  fon  époufe  ,  mais  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  le  connoiflbient  :  car  le  con- 
noître  &  l'aimer  n'étoit  qu'une  même 
chofe.  Il  a  eu  la  confolation  de  mourir 
entre  les  bras  du  Cardinal  de  Bouillon , 
fon  oncle  ,  qui ,  comme  vous  favez  ,  a 
quitté  le  Royaume.  Comme  il  n'avoit 
pas  encore  pris  ce  parti  quand  je  pallai 
à  Sedan ,  j'avois  defîein  de  ne  vous  par- 
ler de  fou  évaiion  qu'en  temps  &  lieu  , 
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afin  de  faire  les  chofes  dans  l'ordre  : 
mais  pnifque  ma  digrefîion  m'y  a  con- 
duite ,  il  vaut  autant  que  je  vous  de- 
mande à  l'heure  qu'il  eft  ce  que  vous 
en  penfez.  Vous  avez  vu  les  deux  lettres 
qu'il  a  écrites  d'Arras  ,  l'une  au  R.oi  , 
l'autre  au  Marquis  de  Torcy ,  &  toutes 
les  réflexions  qu'uue  infinité  d'Auteurs , 
tant  Gazetiers  qu'autres  ,  ont  faites  là- 
defTus.  Dès  qu'on  m'apprit  fa  fortie ,  je 
n'ajoutai  pas  de  foi  à  cette  nouvelle  ,  & 
comme  on  en  débite  fouvent  de  fabu- 
leufes ,  je  crus  celle-là  de  ce  nombre. 
Mais  enfin  mon  incrédulité  fut  obligée 
de  céder  ,  &  il  ne  fut  plus  queftioa 
que  de  favoir  le  deflein  de  ce  Cardinal. 
On  s'imaginoit  d'abord  que ,  de  concert 
avec  la  France ,  il  venoit  féconder  les 
Plénipotentiaires  de  Gertruidtnbcrg  ,  & 
faire  de  nouvelles  proportions  de  paix  : 
mais  les  deux  lettres  dont  je  viens  de 
parler ,  défebuferent  bientôt  le  Public  , 
Bz  l'on  vit  que  laiFé  d'une  difgrace  qu'il 
croit  n'avoir  pas  méritée  ,  il  avoit  , 
comme  on  dit ,  jette  le  manche  après  la 
coignée  j  &  repris  cette  iadépendanc* 
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îîans  laquelle  il  prétend  être  né  ,  &C 
ju'il  ne  croit  pas  que  la  politique  de  fe» 
croches  pifuTe  lui  avoir  fait  perdre. 
Ceft  un  Procès  qu'il  aura  avec  le  Roi , 
S*  dont  le  Pape  pourroit  feul  être  Ar- 
aitre.  On  croit  qu'il  va  le  trouver  -  &  il 
y  a  grande  apparence  que  fa  qualité  de 
Doyen  du  Sacré  Collège  &  d'Evcque 
d'Oftie  lui  feront  prendre  le  chemin  de 
ce  Pays ,  après  qu'il  fe  fera  un  peu  re- 
pofé  de  fes  fatigues,  &  qu'il  aura  pris 
haleine  pour  fc  préparer  à  celle  qu'il 
aura  à  efluyer  dans  un  voyage  auiîî  long. 
Il  eft  cependant  toujours  à  Tournai ,0x1 
il  reçoit  mille  honnêtetés  de  Mylord 
& Albcmarh ,  qui  en  eft  Gouverneur  ,  Se 
de  tous  les  Généraux  des  Alliés.  Le 
Prince  Eugène  &  Mylord  Marlbourougk 
lui  en  ont  fait  beaucoup  ,  &  il  s'eft  bien 
fait  des  amis  dans  ce  Pays  ennemi.  On 
dit  que  le  Roi  a  pris  la  chofe  fur  le  ton 
haut ,  que  le  Parlement  a  décrété  con- 
tre le  Cardinal  \  &  que  le  Pape  a  fait 
intervenir  fen  Nonce  .  pour  demander 
qu'en  faveur  de  la  Pourpre  on  ne  pouf- 
fât pas  les  chofes  à  l'extrémité.  Il  a 
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raifon  ,  cette  démarche  eft  digne  du 
Saint  Père ,  &  le  Fils  aîné  de  l'Eglife  y 
aura  fans  doute  é:rard.  Maisc'eft  ce  que 
vous  devez  favoir  mieux  que  moi,  puifl 
que  vous  êtes  fur  les  lieux ,  &  à  portée 
d'entendre  ce  qu'on  dit  là  deffus  à  la 
Cour^  ainfi  je  reviens  à  Sedan,  d'où  je 
m'étois  éloignée  pour  fûivre  le  Cardinal 
àc  BoutHon.  Sedan  eft  une  ville  forte, 
défendue  par.  une  bonne  Citadelle  ,  &C 
fituée  fur  la  Meufe  ,  entre  Mouron  & 
Charlevilfe.  Il  y  a  eu ,  jufques  à  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes  ,  une  Acadé- 
mie proteftante.  Ce  fut  dans  cette  Ville 
que  le  Mimftre  Juricu ,  qui  depuis  a 
fait  tant  de  bruit ,  commença  à  fe  faire 
connoître  par  quantité  de  Livres  de 
controverfe  ,  qui  l'obligèrent  enfin  d'al- 
ler chercher  un  afvle  à  Rotterdam  ,  où 
il  eft  regardé  comme  un  Dc&cur  des 
plus  vénérables ,  &  autant  eftimé  que 
le  fameux  Erafme  ,  dont  la  ftatue  eft 
dans  une  des  plus  belles  places  de  cette 
Ville.  Pendant  le  féjour  que  j'ai  fait  à 
Sedan  ,  j'ai  remarqué  que  les  nouveaux 
convertis  y  font,  comme  par-tout  ail- 
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eurs ,  encore  Huguenots.  Ils  fè  fou- 
iennent  tendrement  de  ce  que  leurs 
vîinirtres  leur  ont  prêché.  Ils  aiment  la 
némoire  de  leurs  anciens  Souverains  , 
k  ont  fur-tout  une  fort  grande  véné- 
ation  pour  cette  Princelfe  de  la  Maifon 
YOrange  ,  mère  du  grarïd  Monfieur  de 
Turenne  ,  qui  étoit ,  difeut-ils,  fi  bonne 
^roteftaute  ,  fi  veitueufè  ,  &  à  la  piété 
k  aux  foins  de  laquelle  Morifieur  de 
Turenne  devoit  tous  les  beaux  fentimeuts 
jue  la  France  a  admirés  en  lui  :  ain(i  ie 
m'imagine  que  fi  les  Allies  vouloient 
ûder  au  Cardinal  de  Bouillon  à  rentrer 
Jans  les  droits  de  fes  Ancêtres ,  les  Peu- 
ples de  ce  Pays  n 'auraient  pas  de  peine 
î  le  reconnoître  pour  Souverain  ,  6c 
jiTils  feroient  charmés  d'être  fous  la 
jroteclion  de  leurs  Hautes- Pu ilfances 
.es  Etats  de  Hollande  ,  qui  de  leur  côté 
Y  trouveroient  leur  compte  ,  puifqu'ils 
mroient  par-là  communication  fur  la 
Vleufe.  Je  ne  fais  même  fi  cette  idée  ne 
pourroit  pas  leur  venir  ,  comme  elle 
m'eft  venue  à  moi  }  auquel  cas  ,  c'au- 
rait été  fâcheux  d'avoir  pouffé   cette 
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Éminente  AltefTe  à  bout.  Peut-être  ne 
jpotuTera-t-elle  pas  fon  reiTentiment  fi 
loin.  L'événement  nous  en  inftruira ,  & 
nous  fera  voir  fi  mes  vues  font  juftes. 
Cependant  je  vous  prie  de  n'en  pas 
parler  \  car  il  ne  me  conviendrait  point 
de  me  mêler  de  politique.  Je  trouvai  à 
Sedan  un  Officier  nouveau  converti ,  qui 
me  conta  qu'étant  allé  en  Cour  pour 
demander  de  l'avancement ,  le  Miniftre 
lui  avoir  offert  un  Régiment ,  à  condi- 
tion de  fe  faire  bon  Catholique.  C'étoit 
avant  le  changement  général  j  ainfi  on 
étoit  bien  aife  de  faire  des  profélytes , 
&  on  tâchoit  de  les  attirer  par  des  bien- 
faits. Mais  le  rang  de  Colonel  ne  tenta 
pas  l'Officier  en  queftion  ,  qui  n'étoit 
que  Capitaine  :  après  y  avoir  bien  penfé, 
il  répondit  au  Miniftre  :  je  vois  bien  , 
JVlonficur  ,  qu'il  faut  que  ma  Religion 
foit  meilleure  que  la  vôtre  ,  puifque 
vous  m'offrez  tant  de  retour  \  ainfi  je 
crois  que  je  ferai  mieux  de  la  garder  , 
&  que  je  perdrois  encore  au  change.  Il 
fît  fà  révérence  ,  après  cette  réponfe  , 
que  je  trouvai  fi  bonus  lorlqu'il  me  la 
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conta ,  que  je  ne  pus  pas  m'empêcher 
de  lui  dire  qu'il  l'avoit  volée  d'un  Gaf- 
cou  :  car  je  ne  pouvois  pas  m'imaginer 
que  la  Meufe  donnât  autant  de  vivacité 
que  la  Garonne.  Mais  il  m'aflura  qu'elle 
étoit  de  lui  ,  &  me  rendit  la  choie 
croyable  ,  en  difant  qu'il  étoit  de  fa- 
mille Gafconue.  Cela  revenoit  prefque 
au  même  ,  &  j'aurois  été  bien  furprife 
de  trouver  tant  de  feu  dans  une  autre 
Nation.  Ils  en  marquent  dans  tout  ce 
qu'ils  font ,  &  conservent  même  avec 
cela  un  certain  fens  froid,  quiparoîtroit 
incompatible  chez  d'autres  ,  &  qui  les 
rend  intrépides  daus  les  plus  grands 
périls  ,  &  agréables  au  milieu  des  plus 
cruels  fupplices.  Cela  eft  au  pied  de  la 
lettre  :  je  pourrois  citer  mille  exemples 
que  j'ai  vus  pendant  mon  féjour  en  Lan- 
guedoc }  entr'autres  lorfqu'on  mena 
Catinat  ,  ce  fameux  Camifard  ,  que 
l'Intendant  de  BavdU  fit  brûler: tout  le 
Peuple  couroit  pour  le  voir  paifer;  & 
quelques  zélés  Catholiques  voulant  mur- 
murer contre  lui  ,  &:  dire  des  injures, 
il  cria  tout  haut ,  fans  s'émouvoir  :  eh  î 
Tome  IIL  H  h 
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Meilleurs  ,  ne  vous  fâchez  pas ,  j'ap- 
porte de  quoi  payer.  Il  avoir,  railbn  , 
puifqifil  ailoit  payer  de  fa  peribnne  5 
£>c  cette  réponfe  inarquoit  beaucoup  de 
fermeté  &  de  prépuce  d'efprit  ;  choie 
où  les  Gafcons  trSbmphent  !  De  Sedan  il 
fallut ,  pour  venir  dans  cette  Ville  neu- 
tre ,  en  traverler  quelques-unes  qui  font 
au  pouvoir  des  Alliés.  Nous  prîmes  de 
bons  palfe-ports  pour  cela  ,  des  efcortes 
même  où  nous  crûmes  qu'il  en  étoitbe- 
fotn  ,  &  que  ces  Meilleurs  nous  donnè- 
rent fort  honnêtement  ,  fâchant  bien 
que  les  affaires  dont  mon  mari  étoit 
chargé ,  n'étoientpas  d'une  nature  à  pou- 
voir leur  être  préjudiciables.  Au  con- 
traire ,  ils  avoient  leurs  raifons  pour 
nous  ménager^  &:  nous  eûmes  tout  lieu 
de  nous  louer  de  leurs  honnêtetés.  Nous 
pafsâmes  par  Dînant ,  qui  eft  une  Ville 
des  Pays-Bas ,  dans  le  Condros  ,  Pays 
de  l'Evêché  de  Liège  ,  fur  la  Meufe  , 
entre  Charlemont  &  Namur  :  les  Fran- 
çois la  prirent  l'an  1675  ,  la  fortifiè- 
rent ,  rebâtirent  fa  Citadelle  ,  qui  eft 
fur  un  rocher  efcarpé  prefque  de  tous 
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les  côtés  ,  &  qui  domine  fur  la  Ville  j 
&  après  tant  de  foins  &  de  depenfes  , 
ils  furent  obligés  de  la  rendre  à  la  paix 
de  Ryfwick.  Il  y  a  auprès  de  cette  Ville 
des  carrières  de  marbre  noir.  Ceft  tout 
ce  que  j'y  ai  vu  de  plus  remarquable. 
De  Dînant  nous  fûmes  à  Namur  ,  qui 
après  avoir  été  prilè  &  reprife,  tient 
encore  bon  pour  la  France.  On  y  faiibit 
de  grands  préparatifs  pour  recevoir 
l'Electeur  de  Bavière  .  que  la  prife  de 
Mons  obligeoit  de  chercher  gitc.  Namur 
clï  une  Ville  Epifcopale  ,  dent  FEvf- 
que  eft  fuffragant ,  (  puifqu'il  faut  enfin 
fe  (ervir  de  ce  mot  ,  )  de  l'Archevêque 
de  Cambrai.  Cette  Ville  ell  Capitale  du 
Comté  de  Namur  ,  qui  <?ll  une  des 
dix-fept  Provinces  qui  compofent  les 
Pays-Bas.  Elle  ell  voifine  de  la  Meuft 
&  de  la  Sambre ,  allez  grande  ,  bien  bâ- 
tie ,  bien  fortifiée  ,  riche  par  fon  com- 
merce, &  défendue  par  une  très-bonne 
Citadelle  fur  un  rocher,  qui  eft  à  l'angle 
que  lailfent  entr'elles  la  Sambre  &  la 
Meuft  en  fe  joignant.  Toute  la  Pro- 
vince n'a  pas  plus  de  douze  lieues  de 
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longueur  ,  &  environ  dix  de  largeur. 
Celr.  le  Pays  des  anciens  JEauates,  On 
y  trouve  des  mines  de  plomb ,  de  ter  , 
de  charbon  de  pierre ,  &.  des  carrières 
de  marbre.  Nous  fîmes  plus  de  fëjoiir  à 
Namur  que  nous  n'en  avions  fait  à 
Dînant.  Il  y  a  bonne  compagnie  :  on  y 
trouve  des  gens  d'efprit  ,  que  le  com- 
merce des  Officiers  a  polis.  On  me 
conta  que  lorfque  Mylord  Malbourough 
força  les  lignes  dans  ces  quartiers  ,  on 
avoit  fait  quantité  de  Vers  à  fa  louan- 
ge ,  &  que  l'on  avoit  envoyé  des  bouts- 
rimés  en  bien  des  endroits  ,  afin  qu'on 
les  pût  remplir  à  la  louange  de  ce  Gé- 
néral. Il  y  avoit  des  prix  propofës  là- 
defïus.  Bien  des  gens  s'exercèrent  j  & 
deux  Meilleurs  de  Londres  ,  dont  l'un 
s'appelle  la  Devefe  ,  &  l'autre  Boyer , 
après  avoir  triomphé  de  leurs  rivaux, 
relièrent  maîtres  du  champ  de  bataille  ^ 
&:  obligés  à  fe  difputer  le  prix  l'un  à 
l'autre  ,  ils  prirent  pour  cela  des  routes 
différentes.  La  Devefe  ,  qui  a  hérité 
d'une  bonne  partie  de  lefprit  de  feu  M. 
de  la  Bajîïàe  ,  auquel    il    appartenoit 
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d'afTezprès ,  fît  de  très- beaux  Vers  j  oc 
Boyer ,  fur  le  ton  goguenard  ,  l'emporta 
par  des  Vers  libres  qui  ont  été  trouvés 
très-jolis  ,  &  que  vous  ne  ferez  peut- 
être  pas  fâchée  de  voir.  Les  rimes 
étoient  : 

,     .      Ligna  1 

Maijon  , 

. ToiJ'on  > 

.".!.".' Cygnes  , 

.     (     .     .     T  ignés  t 

Po.jbn  , 

"    .     . Pnfon  , 

a Injtgnes  » 

.... Namur  , 

•    •     Sûr , 

, Vaillanct  , 

Filial  ,  t 

Puijfance  , 

Canal , 

SONNET. 

Dl  je  pouvoîs ,  Nanon,  pénétrer  dans  tes  Lignes  , 
Je  lerois  plus  content  qu'un  Roi  dans  fa  Maifon  ; 
Et  nouvel  Aigonaute ,  empoignant  ta  ToiJ'on, 
Je  la  preférerois   au  doux  duvet  des  Cygnes. 

Qu'un  fuppôt  de  Eacchus ,  idolâtre  des  Vi fanes  , 
S'enivre  tous  les  jours  de  fon  divin  Poijbn  ; 
Qu'un  autre  ,  fans  frayeur ,  affronte  la  Pnfon  , 
Et  devienne  opulent  par  des  fraudes    Infignes} 

Hh  3 
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Que  Malbourcugh  triomphe  à  Louvain  ,  à  Namur  M 
Que  la  Devefc  altier  ,  croyant  fon  fait  bien  Sûr , 
Chaîne  pour  me  primer  fes  exploits,  fa  Vaillanc;  ; 
Q.i3nt  à  moi,  pour  foi  tir  de  ce  rléfî  Fatal  , 
J'implore  ,  ô  Dieu  d'jmour ,  ta  charmante  TuïjJ'ar.c: , 
Et  borne  mes   défirs ,  Nanette,  à  tuii  Canal. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  enfin  devoir 
vous  dire  à  propos  de  Namur ,  après 
avoir  pris  ia  même  précaution  que  vous 
prenez  fur  le  chapitre  de  la  chanfon  ;  & 
avoir  répété  à  votre  exemple  ,  konni 
fait  qui  mal  y  penfe.  Nous  fûmes  eniùite 
à  Hui  ,  Capitale  au  Condros  ,  dans 
l'Evèché  de  Liège.  Cette  Ville  eft  forti- 
fiée &  défendue  par  un  bon  Château  , 
qui  n'empêcha  pas  que  les  François  ne 
la  prilfent  l'an  1693  ,  &  que  le  Roi 
d'Angleterre  ne  la  reprît  l'année  fui- 
vante.  La  Mcufe  la  fépare  en  deux  ,  & 
la  petite  rivière  d  Hui  fe  joint  à  elle 
dans  cet  endroit.  Mais  c'eft  allez  parlé 
des  Villes  &  des  voyages  ,  &  même 
allez  écrit  pour  aujourd'hui.  Je  ne  com- 
prends rien  à  l'hiftoire  de  votre  Mada- 
me Dallemand'-,  &  comme  vous  ne  par- 
lez pas  pour  avoir  vu ,  j'ai  beaucoup  de 
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penchant  à  la  croire  apocryphe.  On 
m'en  a  conté  une  infinité  de  même  na- 
ture, pour  lcfquelles  je  n'ai  pas  eu  plus 
de  loi ,  quoiqu'elles  m'ayent  été  attef- 
tées  par  des  gens  d'honneur  ,  qui  di- 
foient  les  tenir  de  perfonnes  fans  re- 
proches, qui  pouvoient  pourtant  avoir 
été  trompées  j  car  les  honnêtes  gens 
font  plus  aifés  à  tromper  que  les  au- 
tres. A  Aix-la.-Cha.pdh  ,  ce.  Je  fuis  ,  &c» 
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E  vous  fuis  bien  obligée,  Madame* 
du  foin  que  vous  avez  pris  de  m  expli- 
quer X Oriflamme  :  j'avoue  mon  igno- 
rance. Je  ne  favois  ce  que  c'étoit ,  & 
comme  vous  voyez  ,  on  n'eft  pas  ba- 
daude pour  rire.  Quoique  je  fois  plus 
près  que  vous  de  la  Cour,  &  plus  à 
portée  d'eu  favoir  des  nouvelles  ,  je  ne 
fais  pourtant  pas  le  fecret  du  Cabinet , 
&  je  ne  puis  vous  dire  fur  le  chapitre 
du  Cardinal  de  Bouillon  que  ce  que  tout 
le  monde  en  dit,  qui  eir.  que  le  Roi  eft 
fort  irrité  ,  &  qu'à  la  requête  de  l' Avo- 
cat-Général ,  le  Parlement  travaille  à 
grand'force  à  lui  faire  fon  procès 
comme  à  un  Sujet  rebelle  ,  malgré  la 
qualité  de  Prince  que  (es  Ancêtres  ont 
eue  |  &  de  laquelle  il  prétend  n'être 
pas  déchu.  Les  deux  lettres  qu'il  a 
écrites  $Arras  n'ont  point  accommodé 
(è§  affaires  ?  &  le  Bureau  ne  paroît  pas 


ET      GALANTFS.  369 

Itrop  bien  difpofé  ici  en  fa  faveur.  Je  ne 
fais  même  (î  le  Pape  continuera  à  s'in- 
térelfer  pour  lui ,  car  le  Roi  a  écrit  là- 
delîus  au  Cardinal  de  la  Trimcuille  la 
lettre  la  plus  forte,  qu'il  lui  ordonne  de 
communiquer  à  Sa  Sainteté  ,  &  de  lui 
faire  fentir  qu'un  homme  qui  fe  croit 
indépendant ,  peut  tout  cfer  ,  &  caufer 
même  quelque  jour  du  defordre  dï.ns 
l'Egliiè  ,  en  tâchant  de  parvenir  à  la  pre- 
mière dignité ,  lorsqu'il  en  aura  contem- 
plé de  plus  près  toute  la  fpleudcur,  & 
que  la  place  qu'il  polfede  ,  &  dont  il 
paroît  préfentement  ébloui,  lui  paroîtra 
inférieure  à  fn  nailîauce  &  à  ïes  talents. 
Il  femble  que  ce  n'eft  pourtant  pas 
tout-à-fait  le  cas  ,  &  que  le  Cardinal 
ne  croit  pas  être  indépendant  du  Saint 
Siège  ,  puifqu'au  contraire  ,  il  prétend 
ne  relever  que  de  cette  feule  autorité. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  font- là  les  pro- 
pres termes  dont  le  Roi  fe  lèrt.  Je  ne 
fais  li  cette  lettre  préviendra  le  Pape 
contre  le  Cardinal  :  mais  quel  qu'eu 
foit  l'effet ,  Sa  Majefté  ordonne  à  M.  de 
la  Trimouillc   de    n'avoir  aucun   cem- 


37°  Lettres  Historiques 
merce  avec  lui,  lorfqu'il  fera  à  Rome, 
&:  d'exiger  la  même  chofe  des  Fran- 
çois &  italiens  qui  font  dans  les  intérêts 
de  la  France.  Je  ne  fais  s'il  trouvera 
toute  la  complaifance  qu'il  ibuhaite  dans 
cette  Sainte  Cour  \  èk  je  ne  puis  pas 
non  plus  prévoir  ce  que  les  Alliés  fe- 
ront pour  ce  Prince  déterré.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  j'entende  la  politique 
auiîi  bien  que  vous  l'entendez  }  ainf] 
j'attends  tranquillement  que  les  événe- 
ments m'inftruifent  des  chofes  \  c'ell  le 
moyen  d'en  juger  à  coup  sûr  \  ce  qui 
efi  beaucoup  pins  commode  que  de  s'en 
inquiéter  par  avance  :  ainfi  je  leur  lailfe 
vuidcr  cette  querelle ,  fans  prendre  de 
parti ,  &  fans  vouloir  être  que  fpecla- 
trice.  à  quoi  bon  ,  comme  dit  Molière , 
rifquer  ,  pour  fe  mettre  entre  deux  ,  de 
gâter  fa  belle  robe  de  chambre  ?  N'en 
parlons  donc  plus  :,  &  fur  les  Dieux  & 
les  Rois  jilen.ce  :  c'eft ,  félon  moi  ,  le 
parti  le  plus  sûr.  Si  vous  lifez  les  nou- 
velles ,  vous  aurez  pu  voir  que  le  Siège 
Archiépifeopal  de  Rheims  n'a  pas  été 
long -temps   vacant  ,  oc  que  le  Roi  a 
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ommé  pour  le  remplir  M.  de  Mailly  , 
.rcheveque  d 'Arles  ,  frère  de  l'Evêque 
e  Lavaur  ,  du  feu  Marquis  de  Nèfles  , 
C  du  Comte  de  Mailly  ,  qui  avoit 
poufé  Mademoifelle  de  S.zinte  Hermi- 
e  ,  nièce  (  à  la  mode  de  Bretagne)  de 
Madame  de  Mai  nie  non.  M.  de  la  Pari- 
■ère ,  Grand-Vicaire  de  Zûc/z  en  Picur- 
lie ,  vient  de  fuccéder  à  notre  illuttre 
Jléchier ,  &  a  été  fait  Evêque  de  Ni- 
nes.  Il  faut  qu'il  ait  bien  du  mérite  pour 
emplir  dignement  la  place  d'un  homme 
jui  a  été  l'honneur  de  fon  iïecle  9  &t 
iont  personne  ne  fauroit  faire  le  pané- 
gyrique aufli  bien  qu'il  a  fait  celui  des 
lutres.  Pour  moi  je  regarde  cette  perte 
:omme  irréparable,  &  je  voudrois  fort 
jue  pareilles  gens  ne  mourulfent  point  : 
nais  il  eft  vrai  qu'il  s'en  trouve  fi  peu  , 
lue  ce  ne  feroit  pas  la  peine  de  faire 
Jne  loi  exprès  pour  eux.  Je  ne  connois 
sas  le  nouvel  Evêque  de  Nîmes,  on  dit 
lue  c'eft  un  Gentilhomme  Poitevin  , 
sarent  de  l'Archevêque  de  Rouen  ,  8c 
ju'il  prêcha  devant  le  Roi  il  y  a  quel- 
les années.  Je  ne  doute  point  qu'il 
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n'ait  fon  mérite  ;  mais  encore  un  coup 
ce  n'eft  pas  notre  cher  Efprit  Fléchier , 
l'homme  du  monde  le  mieux  nommé  , 
puifque  jamais  homme  n'eut  plus  d'e£ 
prit. 

Au  refte  ,  j'ai  fait  deux  conquêtes  ; 
mais  des  plus  confîdérables  ,  depuis 
votre  départ  :  l'une  dans  le  Clergé  ,  pui£ 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  plaire  à  L.  de 
P.  &  l'autre  dans  le  beau  monde }  car 
le  Marquis  de  B***  s'eft  avifé  de  deve- 
nir amoureux  de  moi  ,  ou  du  moins 
d'en  faire  femblant.  C'eft  dommage  que 
ces  Meilleurs  ne  fe  foient  pas  mieux 
adre/Tés  j  ils  auroient  pu  trouver  ,  à  la 
Cour  &  à  la  Ville  ,  des  femmes  qui  au- 
roient fait  plus  de  cas  de  leurs  fleuret- 
tes ,  car  vous  connoifTez  mon  humeur. 
J'aime  la  joie  &  le  plaifir  ,  la  bonne 
compagnie,  nombre  de  bons  amis  pour 
l'agrément  de  la  fociété  ,  mais  point 
de  foupirants  en  titre  d'office.  Je  veux 
bien  que  l'on  m'aime  ;  mais  je  ne  veux 
pas  être  obligée  d'aimer  :  cela  feroit  un 
peu  trop  incommode,  &  je  n'ai  que  de 
l'amitié  au  fervice  de  mes  amis.  Tout 

ce 
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ce  qui  trouble  le  repos ,  &  ce  qui  caufe 
de  l'inquiétude,  ne  fauroit  être  de  mon 
goût  y  &  ,  vertu  à   part  ,    les  foupirs 
m'ennuyent  extrêmement.   Mes    deux 
nouveaux  amants  en  poulfoient  chacun 
à  leur  manière  :  le  premier  me   faifoit 
valoir  le  pouvoir  que  j'avois  eu  fur  lui , 
&    combien  je  devois  m'applaudir  de 
voir  à  mes  pieds  &  la  Croire  &  la  Mi- 
tre. Il  fe  mettoit  enfuite  à  genoux  de- 
vant moi ,  de  la  manière  du  monde  la 
plus  plaifante  ;  &  quoique  Tes   habits 
duiïent   m'infpirer  du   refpedr.  ,  je  ne 
pouvois  pas  m'empêcher  de  rire  quand 
je  le  voyois  dans  une  fituation  ii  peu 
convenable  à  un  homme  de   fbn  rang 
&  de  fon  caractère.  Il  m'eft  même  ar- 
rivé quelquefois  (  &  j'en  dis  ma  coulpe) 
de  tirer  ,  fans  qu'il  y  prît  garde  ,  les 
cordons  de  ma  lonnette ,  pour  faire  en- 
trer tout-à-coup  des  Valets  ,  qui   fous 
prétexte  de  venir  raccommoder  le  feu  , 
le  furprenoient  clans  une  pofture  fi  hu- 
miliante. Enfin  il  n'eft  point  de  malice 
que  je  ne  lui  aie  faite  ,  fans  pouvoir  le 
rebuter  ;  &  je  crois  qu'il  ne  le  feroit 
Tome  III.  Ii 
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pas  ,  fi  une  aventure  alFez  plaifante  ne 
m'avoit  tout  d'un  feul  coup  débarralfée 
de  lui  &:  du  Marquis  :  ce  fut  la  confi- 
dence que  je  fis  de  ces  deux  conquêtes 
au  Comte  de  ***  ,  qui  eut  l'indifcré- 
tion  d'en  faire  des  plaifanteries  \  je  lui 
avois  pourtant  demandé  le  fecret ,  car 
enfin  un  homme  de  cette  nailîance  ,  Se 
qui  préfide  aux  Etats  d'une  Province  , 
mérite  qu'on  ait  du  ménagement  pour 
lui.  Le  Comte  de  ***  ne  fut  cependant 
pas  de  cet  avis  ,  il  trouva  l'aventure 
trop  plaifante  pour  ne  s'en  pas  divertir  j 
&  dès  qu'il  m'eut  quittée  ,  il  fut  chez 
L.  de  P. ,  qui  étoit  fon  parent  ,  &  le 
railla  ,  de  la  manière  du  monde  la  plus 
cruelle  ,  fur  l'attachement  qu'il  avoit 
pour  moi.  Il  lui  répéta  tous  les  termes 
dont  je  lui  avois  dit  qu'il  fe  fervoit  pour 
m'exprimer  fa  tendrelfe  :,  &  enfuite  T 
d'un  air  triomphant  :  apprenez  ,  lui  dit- 
il  ,  mon  cher  Monfieur  ,  à  ne  point 
courir  fur  nos  brifées  \  c'eft  aux  Petits- 
Maîtres  à  qui  il  convient  de  fe  faire 
aimer  ,  &  le  Rochet  &  le  Camail  ne 
fauroient  tenir  contre  le  Plumet.  Vous 
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voyez  que  je  fais  aifez  bien  vos  affaires 
pour  que  vous  deviez  croire  qu'on  vous 
fa^rifie  à  moi  \  je  fuis  alfez  généreux 
pour  vous  en  avertir ,  comme  votre  fer- 
viteur,  afin  que  vous  ne  jouiez  pas  plus 
long-temps  un  rôle  qui  vous  convient  fi 
peu.  Après  cette  expédition,  le  Ccmte 
fut  chez  le  Marquis  de  B***  demander 
à  parler  à  la  Marquife  ,  qui  eft  de  fès 
bonnes-amies ,  &  après  les  compliments: 
{àvez-vous  bien  ,  lui  dit-il ,  Madame  , 
que  M.  votre  époux  eft  amoureux  de 
Madame  D....  &  qu'il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  s'en  faire  aimer  ?  A-t-il  réufli, 
lui  dit-elle  ?  Si  peu  ,  répondit  le  Comte , 
que  «'il  n'étoit  pas  aveuglé  par  fa  paf- 
fion  ,  il  connoîtroit  fans  doute  qu'on  le 
turlupine.  11  va  tous  les  jours  chez  cette 
Dame ,  &  comptant  fur  fon  propre  mé- 
rite, il  craint  de  donner  de  la  jaloufieau 
mari  :  pour  cet  effet  il  prend  des  airs  de 
myftere  des  plus  plaifants  du  monde  \ 
car  lorfqu'il  efl  le  plus  appliqué  à  par- 
ler de  fa  paillon  ,  s'il  entend  entrer 
dans  la  chambre  ,  il  change  aufll-tôt  la 
converfàtion  ,  &  tout- à- coup  ,  fans  au- 

li  2 
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cun  propos  ,  on  l'entend  s'écrier  :  oh  ! 
pour  cela  cette  chofe  furpafle  l'imagi- 
nation. Il  le  dit  fi  fouvent  ,  qu'on  ne 
l'appelle  plus  chez  cette  Dame  que  la. 
choie  qui  pafTe  l'imagination.  Il  le  dit 
auflî  l'autre  jour   en  voyant   entrer  le 
mari,  &  elle  répondit  malicieufement 
tout  haut  :  quoi  donc  !  Monfieur,  qu'eft- 
ce  que  vous  voulez  dire  qui  pafie  l'ima- 
gination ?  Il  fut   fort    déconcerté.   Le 
mari ,  qui  favoit  de  quoi  il  s'agiiïbit  y 
fortit  pour  rire  en  liberté  }  &  dès  qu'if 
fut  fbrti ,  notre  Marquis  dit  à  fa  belle  : 
vous  n'êtes  guère  politique  ,  Madame  j 
que  favez-vous   fi  vous  ne  m'aimerez 
point  un  jour  ,  &   fi  vous  ne  ferez  pas 
alors  bien  fâchée  d'avoir  mis  martel  en 
têie  à  votre  mari  fur  mon  chapitre  ?  Je 
fais  ce  que  je  puis  pour  ne  lui  donner 
aucun  fbupçon  ,  &  vous  faites  tout  ce 
que  vous  pouvez  pour  lui  en  faire  pren- 
dre.   C'eft  ,  répondit-elle  ,  que    je  ne 
faurois  trouver  du  myftere  où  il  n'y  en 
a  point.  Vous  dites  que  je  pourrai  vous 
aimer  quelque  jour  ,  j'efpere  que  non  , 
&  je  ne  fuis  point  d'humeur  a  prévoir 


et    Galantes.        377 

les  chofes  de  iï  loin  ,  ni  à  m  alarmer 
avant  le  temps»  Un  autre  auroit  connu 
qu'on  le  turlnpinoit  j  mais  M.  votre 
époux  ,  un  peu  trop  prévenu  en  fa  fa- 
veur, n'a  eu  garde  de  prendre  la  choie 

fiir  ce  ton  }  &  croyant  Madame  D 

plus  imprudente  qu'indifférente,  il  s'eft 
contente  de  lui  faire  de  grandes  leçons 
de  circonfpeàtion.  La  Marquife  fut  fur- 
prife  de  ce  difcours ,  car  fon  mari  avoit 
£  bien  caché  fcs  fentiments  ,  qu'elle  ne 
le  foupçonnoit  pas  de  la  moindre  infi- 
délité rcepeudant ,  prenant  fon  parti  en 
femme  fage  ,  elle  vint  dans  le  moment 
chez  moi.  Comme  je  n'étois  pas  en 
Iiaifon  avec  elle  ,  je  fus  auifi  furprife  de 
fa  viiîte  qu'elle  l'avoit  été  du  difcours 
du  Comte  :  le  ficn  m'embarralfa  extrê- 
mement. Après  m'avoir  dit  mille  chofes 
fîatteufes ,  elle  ajouta  qu'elle  ne  pouvoit 
que  louer  le  diflernement  de  fon  mari} 
qu'on  étoit  fort  pardonnable  de  rendre 
les  armes  à  une  perfoane  de  mon  mé- 
rite ,  &c.  mais  qu'elle  avoit  encore  bien 
plus  lieu  de  fe  louer  de  mon  bon  cœur; 
qu'elle  fovoit  qu'au  lieu  d'approuver  fes 

li  3 


37S  Lettres  Historiques 
folies,  je  faifois  tout  ce  que  je  pouvois 
pour  l'en  guérir  j  &  qu'enfin  le  Comte 
de  ***  lui  avoit  tout  appris.  Le  Comte 
eft  un  étourdi ,  dis-je  alors  :  il  joue  un 
petit  jeu  à  me  brouiller  avec  M.  votre 
époux  j  mais  je  ne  faurois  lui  en  vouloir 
de  mal,  puifque  par-là  il  vous  a  enga- 
gée à  me  vouloir  un  peu  de  bien.  Vous 
ne  devez  cependant  pas  me  remercier, 
continuai-je  ,  de  n'avoir  pas  accepté  les 
vœux  de  M.  le  Marquis  ,  puifqu'indé- 
pendamment  de  votre  confidération  , 
mon  propre  intérêt  &  ce  que  je  me 
dois  m'engagent  à  tenir  une  pareille 
conduite.  Outre  que  je  ne  fuis  pas 
femme  à  galanterie  ,  je  tâche  de  rame- 
ner votre  époux  de  cet  égarement  f,  bc 
s'il  ne  faut ,  pour  vous  y  aider ,  que  lui 
défendre  ma  maifbn ,  je  vous  promets 
de  chercher  quelque  prétexte  à  cet  effet. 
Il  n'en  fera  pas  befoin  ,  répliqua-t-elle, 
car  je  crois  qu'il  le  le  tiendra  pour  dit  : 
j'ai  engagé  le  Comte  à  lui  répéter  tout 
ce  qu'il  m'avoit  dit  *,  &  certaines  cir- 
conftances  de  la  chofe  qui  prirent  l'ima- 
gination ,  ne  lui  ont  pas  permis  de  ré- 
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voqner  fou  difcoufs  en  doute  :  aïnfï  il 
eit  très-fâché  contre  vous ,  &  j'efpere 
que  lbn  dépit  le  guérira  d'une  pailion 
qui  ne  pouvoit  que  vous  importuner  : 
ch  !  ajouta-t  elle  fort  galamment  ,  fi 
vous  perdez  un  adorateur,  vous  y  gagne- 
rez une  amie  qui  vous  fera  toujours 
très-dévouée.  Le  marché  m'eft  trop 
avantageux  pour  me  plaindre,  répon- 
dis-je  en  lembraflant.  Nous  en  étions- 
là  loriqu'en  vint  annoncer  L.  de  P. 
Comme  la  Marquifè  étoit  un  peu  émue , 
elle  me  pria  de  permettre  quelle  pafsât 
dans  mon  cabinet  ,  &  je  m'avançai 
pour  recevoir  cet  ilhiftre  Eccléfiaftique. 
Je  fuis  guéri,  Madame,  me  cria-t-il  en 
entrant ,  je  viens  vous  en  remercier,  &c 
me  plaindre  aufîi  du  ridicule  que  vous 
m'avez  donné  dans  le  monde.  Vous 
pouviez  nie  facrifier  au  Comte  de  *** 
comme  vous  avez  fait  ;  il  eft  plus  jeune 
&  mieux  tourné  que  je  ne  le  fuis  :,  mais 
vous  auriez  pu  vous  difpenfer  de  lui 
conter  mes  folies ,  de  lui  dire  que  vos 
Valets  m'avoient  fouvent  fur-pris  à  vos 
genoux  par  vos  foins  ,  &  cent  autres 


3^o    Lettres   Historiques 
chofes  de  cette  nature.  Je  pourrois  faire 
là-delfus  le  même  reproche  que  Roland 
faifoit  à  Angélique  ,  &  vous  dire  que , 
puifque  vous  caufez  ma  foibleiie ,  vous 
devriez  être  un  peu  plus  indulgente  ,  ê>C 
ne  pas  me  reprocher  toutes  les  extrava- 
gances que  vous  m'avez  fait  faire.  Mais, 
dis-je  alors  ,  Monfienr  ,  eft- il   poiïible 
que  vous  puifliez  ajouter  foi  à  ce  que 
vous  a  dit  mi  jeune  fou  ?  Mais  eft-il 
poflible  ,  répliqua-t-il,  que  vous  puifliez 
aimer  un  jeune  fou ,  dont  l'indifcrétion 
vous  fait  voir  ce  que  vous  devez  en  at- 
tendre ,  &  que  vous  le  préfériez  à  un 
homme  comme  moi  ,  qui  vous  aimoit 
de  fi  bonne  foi ,  &  qui  vous  le  prou- 
voit  en  oubliant  pour  vous  ce  qu'il  eft  & 
ce  qu'il  fe  doit  ?  L'autre  vous  facrifiera 
comme   vous   me  facriiîez  :  peut-être 
même  fera-ce  à  quelqu'indigne  autel,  & 
peut-être  aurez- vous  le  chagrin  devons 
voir  préférer  quelque  Aéfrice  d'Opéra 
ou  de  Comédie  :  dangers  que  vous  n'au- 
riez pas  couru  avec  moi }  mais  ce  font 
vos  affaires.  Monlieur  ,  dis-je  alors  ,  il 
eft  temps  de  vous  défabufer  j  le  Comte 
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\'.&  un  extravagant  de  vous  lavoir  voulu 
berfuader.  II  eft  vrai  que  j'ai  été  aiTez 
mprudente  pour  lui  dire  que  vous  fai- 
kz  femblant  d'être  amoureux  de  ma 
^rfonne  \  je  lui  ai  parlé  auilï  de  rat- 
tachement que  le  Marquis  de  B***  me 
témoignoit.  Il  a  trouvé  dans  cette  con- 
fidence matière  à  le  divertir,  &  ce  qu'il 
ïous  a  dit ,  il  l'a  été  dire  aufli  à  cette 
belle  Dame.  J'ouvris  en  même-temps  la 
porte  de  mon  cabinet ,  &  en  lui  mon- 
trant la  Marquife  :  la  voilà  ,  dis-je ,  elle 
vient  me  redemander  le  cœur  de  fon 
époux  ,  que  je  n'ai  jamais  voulu  rece- 
voir, non  plus  que  le  vôtre  :  vous  favez 
que  je  n'ai  point  cherché  à  vous  abufer. 
Je  fouhaite  que  ceci  vous  défabufe  en- 
tièrement l'un  &  l'autre  \  &  quoique  le 
dénouement  me  coûte  deux  amis ,  je  ne 
fàurois  m'en  plaindre ,  s'il  vous  procure 
a  l'un  &  à  l'autre  le  repos  que  je  vous 
fouhaite  &  que  je  fuis  bien  aife  d'avoir. 
Cependant ,  pour  qu'il  n'ait  pas  lieu  de 
lirer  vanité  de  la  confidence  que  lui  ai 
laite,  qui  eft  plutôt  une  preuve  démon 
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enjouement  que  de  la  coniidération  que 
j'ai  eue  pour  lui ,  &  pour  que  vous  per- 
diez les  ïbupçons  que  vous  avez  eus  là- 
defTus  ,  il  fera  le  premier  à  qui  je  refu- 
ferai  ma  porte ,  que  je  ne  veux  ouvrir 
qu'à  de  bons  amis  :  en  cette  qualité  ,  & 
dépouillé  de  celle  d'amant ,  vous  y  fe- 
^ez  très  bien  reçu.  Je  vous  remercie, 
jne  dit-il  très -froidement ,  tout  le  mon- 
de n'eft  pas  aufîi  maître  de  fes  fenti- 
inents  que  vous  êtes  maîtrelîe  des  vô- 
tres :>  &  fi  je  ne  puis  pas  ccfTer  d  être 
amant  ,  je  celfcrai  du  meins  d'être 
amant  importun.  Là-deffus  il  fe  retira. 
Le  Marquis  ,  de  Ton  côté  ,  fe  le  tint 
pour  dit ,  comme  fa  femme  l'avoit  pré- 
vu ,  &  elle  m'a  dédommagé  de  leur 
perte  par  l'attachement  qu'elle  a  eu 
pour  moi  depuis.  Le  Comte  a  cru  fe 
venger  de  ce  que  je  lui  ai  fait  défendre 
ma  maifon  ,  en  contant  cette  hiftoire 
par-tout  \  mais  elle  ne  m'a  fait  que  de 
l'honneur  :  tout  le  monde  a  loué  ma 
conduite ,  &  mes  deux  amants  ont  fait 
feuls   les   frais  de  l'aventure.  On  s'eft 
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iverti  à  leurs  dépens  }  &  je  croirois 
îanquer  à  ce  que  je  vous  dois  ,  11  je  ne 
:nis  donnois  pas  occalion  d'en  rire  à 
Dtre  tour.  Apprenez-moi  autïi  tout  ce 
ue  vous  faurez  de  réjouiflaiit  j  &  croyez 
ue  je  fuis.  A  Paris,  ce. 


Fin.  du   Tome   troifieme. 
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